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INTRODUCTION. 



Nous vivons dans iin temps où quiconque n'a 
pu rester neutre parmi les nombreux changements 
politiques qui se sont succédé en France doit, né- 
cessairement laisse? des Mémoires ; bien modeste 
s'il ne va pas jusqu'à publier ses Opfessions. Cette 
disposition générale ne doit pas être en^èr^ipent 
attribuée à l'amQurrpropre, On attendait, autrefoif 
qu'un homme qui avait attiré plus ou moins 
longtemps l'attention publique fût mort pour 
faire sa biographie; maintenant on imprime la 
biographie des homn^s vivants; et, pour qu'ils 
n'aient point à se plaindre, les entrepreneurs de 
ce genre de littérature s'adressent assez volontiers 
à ceux dont ils prétendent écrire la vie et juger 
le mérite, en les priant de faire eux-mêmes Tar^ 
ticle qui doit leur être consacré* Je me suis tou* 
jours refuse à répcmdre à ce genre de complai- 
sance; j'ai fait plus, je n'ai jamais lu les ai*ticles 
bi<^raphiques qui me concernent. Il me parait 
trpp bizarre de devenir pour soi-même partie de 
I. a 
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la postérité. Aussi , toutes les fois que je me trouve 
cité dans des livres, des journaux, ce qui m'est 
arrivé trop souvent et m'arrive encore quelque- 
fois, en bien ou en mal, à tort ou à raison, j'é- 
prouve une certaine répugnance. Et cependant je 
vais parler de moi> peut-être un peu longuement; 
mais il n'y avait pas moyen de l'éviter , dès que je 
me décidais à faire imprimer une Correspondance 
et quelques détails sur les relations personnelles 
qui ont eu lieu, pendant onze années, entre 
Bonaparte premier consul, empereur, et moi. 

Dans cet intervalle dé temps, il est peu de ques- 
tions politiques , administratives , peu de varia- 
tions dans la situation du gouvernement avec 
l'opinion publique que je n'aie été conduit à 
traiter. Livré aii public , ce travail aura du moins 
le mérite dé rappeler les circonstances qui entou- 
raient les événements, et les sensations que ces 
événements produisaient au moment où ils écla- 
taient ; il montrera Bonaparte sous un aspect nou- 
veau, habituellement simple et quelquefois coquet 
dans ses conversations; voulant et acceptant la 
vérité dans sa plus sincère expression ; malgré des 
faiblesses et des caprices, traitant avec considéra- 
tion quiconque mettait la considération en pre- 
mière ligne, et fidèle jusqu'au dernier moment à 
l'engagement que je lui avais fait prendre, avant 
de m'engager moi-même , de ne jamais me sacri- 
fier, même quand j'aurais tort , aux ennemis que 
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devait nëcessairetnent tn'allirer la position que 
^acceptais. 

Loin d'avoir désiré et moins encore provoqué 
la liaison qui s'est formée entre Bonaparte et moi | 
on verra tout ce que j'ai fait pour l'éviter, et que 
plusieurs fois j'ai proposé de la rompre, sans pou- 
voir y parvenir. U était plus fin que moi, et l'obs- 
tination ne lui manquait pas. Je ne pouvais pas 
ignorer que le fait d'une correspondance entre 
l'homme qui gouverne et un simple particulier 
isolé ne resterait pas inconnu; et d'ailleurs notre 
première entrevue s'était passée souverainement, 
c'est-à-dire en présence de trois personnages po- 
litiques, tenus à une certaine distance, mais qui 
pouvaient tout entendre, la conversation étant 
vive et franche. Plus tard cette correspoùdance a 
éclaté dans de graves circonstances qui ont ar- 
rangé mon avenir d'une manière opposée à mes 
habitudes et à mon grand regret. On ignorait ce 
qu'elle contenait, mais on savait qu'elle existait; 
il ne s'en cachait pas, ni moi non plus. Quand 
nous l'eussions voulu, cela aurait été impossible. 
Si son cabinet lui a été fidèle, aucune de mes 
notes n'a dû être communiquée à qui que ce soit^ 
et j'ai toujours été d'une réserve absolue à cet 
égard. On m'attribuait donc les pensées qu'il jetait 
quelquefois en avant et qui ne lui étaient pas 
habituelles; ce qui n'était pas toujours une sup- 
position. Lorsqu'il se trouvait loin de Paris, et qu'il 
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y surissait quelque catastrophe, la première in*' 
quiétude pour les pouvoirs qui géraient en son 
absence était de savoir ce que j'en écrirais. Les 
personnes que cette influence blessait me faisaient 
hautement déclarer qu'elles ne supporteraient pas 
l'indépendance dans laquelle j'étais placé, ajoutant 
qiie mon existence n'était pay aussi assurée que 
je parais^is le croire; ce qui m'effrayait d'autant 
moins que ces mêmes personnes ne négligeaient 
nuoqn moyen de me &ire savoir qu'elles avaient la 
fecuUé et la volonté de servir l'ambition qu'elles 
m^ supposaient, et qui n'a jamais éclatée, à leur 
grand regret, par la raison toute simple que je 
p'avais pas d'ambition. Dans le cas contraire, je 
^ aurais pas été assez sot pour me jeter dans le 
piège que me tendaient les offres de leur proteo^ 
tion, J'avais prévu les inconvénients inévitables 
de cette correspondance à la fois avouée et mysr 
térievi«e dans son contenu, par conséquent SOU- 
iqise s^ux interprétations de tous les hommes en 
place qui pouvaient la redouter, çt pour qui je 
coiiçevais fort hi^n qu'elle dût être insupportable. 
J'ayais de \ma^ prévu qii'elle m'obligerait à vivre 
avec beaucoup de circonspection, pour ne pas 
être soupçonné par l'empereur d'entrer dan^ de» 
intrigues et de lui écrire dans mes intérêts de 
préférence aux siens; car probablement il ne s'in- 
géniait pas qu'à moi seul de mes liaisons. Ce que 
îe n'£|>iais p^s prévu,*c'e&t que cette Correspon- 
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daoce durerait aussi longtemps. Quand on est né 
dans un temps de révolution , et qu'on s'est ac- 
coutumé à calculer les événements) il est difficile 
de croire au succès coùstant d'un faoaime qui 
veut à la fois soumettre les rois et enlever liux 
peuples leur nationalité; vaincre une révolution 
avec des révolutionnaires; et fonder en France un 
gouverneitient^ sans comprendre les condîtiobs 
de la monarchie et ce que les mœiH*s et les inté«- 
rets exigent maintenant de liberté. L'Europe n'é^ 
tait pas encore assez vieille pour que cela fût pos^ 
sible* Qu'on attende. 

Je viens de me servir du mot révolutionnaire; 
je me dois d'expliquer quel sens je lui donne a\i*- 
jourd'hui ^ comme daiis. toute ma correspondance.. 
L'Assemblée constituante , à mes yeux^ n'a pas été 
révolutionnaire; car elle à aimé et compris la li«- 
berté» Ce n'est pas sa faute si l'expérience lui a 
manqué pour l'établir; c'est le tort du vieux xé^ 
gime qui) ayant depuis longtemps écarté de la vie 
publique toutes les classes de la société ^ n'ayait 
laissé aux esprits les mieux faits d'autre instruc* 
tien en politique que l'instruction qui se trouve 
dans les livres, et la séduction qu'offraient les ios*- 
titutions des pays étrangers où règne la liberté. Les 
livres ne révèlent que bien imparTaitement le poai** 
iif des combinaisons sociales, et les institutions lie 
se traasportent pas d'une nation aune au^rç. L'A«^ 
semUée constituante a répondu aux ôpîniodis qui 
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régnaient en France ^ où il n'y avait que des opi- 
nions; que pouvait-elle faire de plus? Elle a été 
sincèrç^ sans ambition et désintéressée. Les gou- 
vernements qui l'ont suivie , et les hommes qui 
ont eu de l'influence dans ces gouvernements, 
n'ont plus compris que le pouvoir à tout prix et à 
toute condition, par la terreur, par la gloire, par 
l'hypocrisie, et n'ont plus considéré la liberté que 
par la firayeur qu'elle leur inspirait. Ge sont ces 
hommes que j'appelle révolutionnaires , plus dan- 
gereux et plus méprisables en habits galonnés 
qu'en carmagnole. L'empereur a pu en acquérir 
la conviction à Sainte-Hélène. Pour moi , je n'ai 
pas attendu les événements ; aussi n'âi*je jamais 
compté que deux hommes d'état sous son règne : 
celui qui l'a vendu et celui qui l'a livré. L'un 
et l'autre avaient de loin, calculé sa chute et le 
parti qu'ils pourraient jen. tirer; habiles gens-, qui 
savent d'avance et n'oublient pas un seul instant 
qu'aux époques où les nations ont perdu leur 
équilibre, il suffit de -guetter le moment où le 
malheur atteindra les pouvoirs en apparence les 
mieux établis pour en faire un moyen de trafic à 
leur usage. 

Comment les circonstances m^ont-elles mis en 
contact avec ces* gens-là? comment surtout ex- 
pliquer la longue liaison qui s'est formée entre 
Bonapjirte, à coup sûr le plus actif des hommes 
de sop siècle,- et moi qui ne connais rien qu'on 
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puisse mettre au-dessus d'une vie calme et toute 
de réflexioD ; entre lui qui ne trouvait pas le 
monde assez grand pour répondre à ses désirs, et 
moi qui n'ai jamais compris de quoi l'on peut 
être ambitieux dans des temps où rien ne dure? 
C'est une belle chose que la modération 1 les aan 
ciens nous en ont laissé des récits qui toucheni 
jusqu'aux larmes quand on les lit; mais si de 
nos jours on louait qudqu'un pour cette qualité, 
lés auditeurs souriraient, et ils auraient raison. Ce 
ne sont pas nos vertus qui décident de nos pen-^ 
chants, c'est noire caractère. Quand on s'y livre 
franchement, on y rencontre des défauts dont il 
ne s'agit que de s'arrai^er pour y trouver du 
bonheur. Mon gr^ynd défaut, mon impertuii>able 
défaut est l'antipathie pour le* mouvement. S'éle- 
ver, c'est se mouvoir avec la certitude qu'il fau*- 
dra descendre. Le mouvement est donc toujours 
double. Depuis un demi-siède, qui a échappée 
cette conséquence^ et oserait s'en vanter ? Cette 
antipathie m'a conduit sans calcul à attendre les 
événements chez moi, avec la singulière convic- 
tion qu'ils viendFaient m'y chercher; je sentais 
intérieurement que, sans la révolution ou les ré- 
volutions , j'aurais eu assez d'ims^ination pour 
en faire quelque chose; mais que la révolution 
ou les révolutions y ayant substitué les passions 
de Fesprit et les réftexions qui naissent de ces 
passions quand aucun intérêt personnel ne s'y 
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méie^ ma vie rec5evrait une destination de IV 
mour que je portais à la France. C'est ce qui 
Âi'est arrivé. 

Si on me demande ce que c'est que le carac- 
tère, je répondrai que c'est ce qui nous domine 
individuellement* Si on me demande comment 
on peut ààsez connaître son caractère pour s'ar-^ 
ranger des défauts qu'il comporte , je répondrai 
quie cela arrive à tout le monde; seulement peu 
de personiies y font attention. Si on^^ me demande 
d'où vient le éaractére,: je répondrai : Presque tou-* 
jourk de circonstances qui* remontent jusqu'à nos 
premières années. Cela est si vrai que tous les 
écrivains qui ont été conduits à se prendre pour 
le èujet de quelques-uns de leurs ouvrages, ont 
toujours daté de leur enfance ce qu'ils avaient à 
ntous dire. C'est cette faculté de retourner vers le 
passé , pour y chercher la raison de ce qu'on est, 
qui a fait les véritables moralistes , ceux que tout 
le monde aime, parce que plus ou moins chacun 
se retrouvcdans leurs confidences; etybien qu'ils 
y mettent quelquefois de l'amour-propre et même 
un peu d'emphase, on le leur pardonne, par cette 
considération qu'ils nous apprennent du moins 
qu'ils avaient de l'amour^propre et ne pouvaient 
parler d'eux sans se gcttifler. C'est une révélation 
de plus» 

J'espère que je ne ferai pas de révélations de ce 
genre. Ayante peu désiré pour moi^ je ne regrette 
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rien «t n'ai à me plaindre de personne. A travers 
les proscriptions y le pillage de ma maison, les 
emprisonnements, ma vie a été douce; je n'ose 
pas dire qu'elle a été heureuse, de peur que mes 
vieux amis ne répètent que oeka toujours été une 
de mes prétentions. Cette prétention , ici rappe- 
lée , aura l'avantage de donner à ceux qui se décir 
deront à me lire l'assurance qu'ils ne trouveront 
dans ce que j'ai à dire de l'ancien régime, de la 
révolution jusqu'au consulat et de moi , ni la 
morosité dun moraliste trop exigeant, ni les 
fatigantes récriminations d'un politique décon-^ 

certé. 

« 

Je suis né à Paris le lo avril 1767, année de la* 
quelle M. de Voltaire a daté celui de ses pamphletc^ 
qui porte pour titre: tHomme aux quarante 
écus. On commençait alors à s'occuper d'une 
science qu'on appelle encore économie politique^ 
science qui a souvent varié dans ses conclusions,, 
et qui n'a été bien comprise que par les gouverne- 
ments; car, tandis que deux partis économistes 
discutaient pour décider s'il devait y avoir un im- 
pôt unique , fondé sur la propriété territoriale , ou 
s'il fallait donner la préférence aux impôts établis 
sur les consommations, les gouverneno^nts char- 
geaient à la fois les consommations et la terre 
dans une progression qui, nulle part encore, n'a 
trouvé sçn point d'arrêt. M. de Voltaire ne laissait 
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passer^ sans intervenir, aucune des questions nou- 
velles qu'on jetait aux esprits; c'était une des con- 
ditions de la suprématie qu'il avait obtenue et 
qu'il tenait à conserver. Calculant, dans ce pam- 
phlet, la somme de numéraire que possédait la 
France, et portant la population à vingt millions 
d'individus, il déclara que le revenu annuel de 
chaque Français était de quarante écus. L'interlo- 
cuteur qu'il avait mis en scène avec lui, bon- 
homme comme tous les interlocuteurs qu^on se 
donne à soi-même, se contentait de répondre que 
cela formait une fortune bien restreinte. « Faites 
des enfants , faites-en beaucoup ; les petites créar 
tures qui sortiront de vos entrailles apporteront 
chacune les quarante écus qui leur reviennent 
dans le partage général , et vous arriverez ainsi à 
une certaine aisance. » 

Je ne crois pas que ma mère ait lu, dans sa jeu- 
nesse, les ouvrages de M. de Voltaire, ni qu'elle 
ait jamais pensé qu'on pût s'enrichir en .faisant 
beaucoup d'enfants; aussi n'en mit-elle au monde 
que seize, sans compter ceux qui ne sont pas ve- 
nus à terme. Elle commença par six filles , ce qui 
^ désolait si fort mon père , ai-je entendu dire, qu'il 
se réfugiait chez un de ses amis à chaque époque 
fatale d'accouchement, attendant avec la plus pé- 
nible anxiété qu'on vint lui apprendre si Dieu lui 
avait enfin accordé un fils. J'arrivai pour lui don- 
ner cette satisfaction. Onze mois après ij eut un 
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fils de plus et moi un frère , qui a eu une grande 
influence sur mes sensations. 

Ma mère était remarquablement belle; ses traits 
fins et réguliers sauvaient ce qu'il y avait d'impo* 
sant dans «a taille y qui il'était pas au-dessous de 
cinq pieds quatre pouces. Quand on se rappèlera 
que Fusage alors exigeait que les femmes portas-» 
sent des talons élevés y que la mode avait exhaussé 
les coiffures d'une manière si extravagante que 
les épingles d'acier qui en soutenaient l'échafau- 
dage pourraient, de nos jours, être prohibées 
comme des armes dangereuses , on concevra pour- 
quoi j'attribue surtout à la figure de ma mère l'im* 
pression agréable que son aspect produisait. Elle 
tenait beaucoup.à la beauté en général et ne dé** 
daignait pas la sienne; il fallait qu'elle fût bonne 
et faite pour inspirer un vif attachement, puis- 
qu'elle a eu deux maris qui l'ont aimée avec pas- 
sion. Quant à ses enfants, et à moi particulière- 
ment, elle nous paraissait sévère, sans que nous 
eussions à nous plaindre d'elle. Nous étions trop 
nombreux, voilà tout. Bien qu pn mit* les filles au 
couvent de bonne heure, et les garçons en pen- 
sion le plus tôt possible, nous n'étions jamais 
moins de quatre à cinq quand nous nous présen- 
tions pour l'embrasser avant 'qu^on nous menât 
coucher. Ma mère nous tendait d^abord sa joue 
droite en fermant l'çeil de ce côté, puis. la joue 
gauche de même, et cela allait ainsi froidement 
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tant que durait la procession. On répète encoie, 
comme si nous étions au temps des patriarches , 
que le bonheur attend les grandes familles» Une 
mère peut*elle être caressante pour seize enfanta ^ 
surtout quand elle éprouve une sensation si pé- 
nible de ses grossesses que les personnes qui 
l'entourent finissent par ne plus oser lui en par^ 
ler^ même au dernier moment? Et puis la dépense 
qu'exige tant d'éducations, même en y mettant 
une indispensable économie , l'inquiétude de l'a* 
venir jettent nécessairement bien des pensées sé-^ 
rieuses à travers les sentiments de maternité. Je 
n'avais pas attendu Touvrage de M. Malthus pour 
être bien convaincu que les populations trop 
nombreuses ne sont favorables ni aux familles^ ni 
aux nations, et que si des bénédictions sont pro* 
mises aux premières , par son luxe toujours pro- 
gressif , la société y met de terribles restrio-r 
lions» 

Je ne pourrais dire si j'ai connu mon pèrc^ ou 
ai c'est pour en avoir beaucoup entendu parler 
que je crois l'avoir connu. J'étais bien jeupe lors- 
qu'il est mort, et depuis plus d'une année avant 
cette époque j'habitais Arras chez un de mes pa- 
rents; mais je me rappelle la tristesse^ je dirais, 
sans exagération, l'effroi que j'éprouvai à mon re* 
tour, en trouvant toute ma famille en grand deuil* 
Ma mère me regardait en pleurant, mes sœurs 
avec curiosité ; personne ne m'abordait. Auguste, 
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ce frère né on^e mois après moi ^ vint se jeter 
dans mes bras et me conduisit à ma mère , comme 
s'il sollicitait en ma faveur quelques caresses que 
je reçus en effet. Comment n'aurail-«lle pas com* 
pris Auguste? J'ai dit qu'elle était sensible à la 
beauté, et celle de cet enfant si gracieux surpas^ 
sait tout ce qu'on peut imaginer. Hélas! à que] 
prix la nature la lui avait-eUe donnée! Tout le 
monde l'admirait, ma mère l'idolâtrait. Son grand 
plaisir était de le mettre sur une table à laquelle 
trois glaces répondaient, afin de le voir se refléter 
dans tous les sens. Elle me trouvait lourdéknent 
bâti, l'air sournois, peu communicatif; il y avait 
du vrai dans ce jugement ; son tort était de ne pas 
le dissimi\h3r. J'aurais pu devenir jaloux; deui 
instincts se réunirent pour me sauver de cette pas^ 
sion plus dangereuse dans l'enfance, par les cbn«* 
séquences qu'elle peut entraîner, qu'à toute autre 
époque de la vie. Mon instinct à moi fut d'être 
frappé de la mélancolie qui régnait sur la figure 
transparente d'Auguste, et me porta à l'aimer 
comme quelqu'un qu'on craint de perdre; soo 
instinct à lui fut de voir en moi un .protecteur 
contre les caresses, les surprises dont on l'entou- 
rait de toutes parts et qui le fatiguaient. Il m'aima 
de préférence, soit par le pressentiment de ce que 
je lui serais un jour, soit parce que le calme de mon 
caractère convenait à la douce tristesse qui domi^ 
nait le sien. Où j'étais il me cherchait; je ne le 
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voyais jamais arriver sans plaisir; ce qu'il voulait 
me convenait toujours. 

Cette préférence que, parmi ses enfants, ma 
mère accordait à la beauté, pourrait la faire soup- 
çonner de faiblesse et d'injustice; j'aurais évité 
d'en rappeler le souvenir si je n'avais à donner la 
preuve de la force de son caractère, et d'une 
équité dont il y a peu d'exemples dans les familles. 

Par une vanité qui n'est plus de notre temps, 
si l'essayais de passer sous silence la profession 
de mon père, je ne le pourrais pas; je l'ai trouvée 
consignée dans un roman du temps. Il tenait la 
maison de Paris où l'on dinait alors au plus haut 
prix. Voyant ses affaires prospérer, il forma le 
projet d'y joindre un hôtel arrangé a tpc un luxe 
qui n'existait pas encore dans cette partie ; tout 
s'y trouvait, jusqu'à des voitures. Cet hôtel devint 
bientôt comme le rendez-vous obligé des étran- 
gers de distinction qui venaient à Paris. Mon père 
mourut dans les premiers temps de cette entre- 
prise , sur laquelle il restait encore cinquante 
mille francs d'engagements à remplir. Ma mère ne 
fléchit pas .devant les conséquences de ce malheur. 
Son courage, son esprit d'ordre, son talent pour 
se faire obéir, l'intérêt et le respect qu'elle inspi- 
rait suffirent à tout. Elle ne fit faire l'inventaire 
de sa maison que lorsque ce qui était dû fut en- 
tièrement acquitté, par conséquent au profit de 
ses enfants, qui n'entrèrent point pour leur part 
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ilan$ les dettes qui avaient été contractées. Ce 
n'est qu'après être arrivée à ce résultat qu'elle 
prit un second mari, plus âgé qu'elle, homme 
de bonne éducation, de bonnes manières, et dont 
nous n'eûmes qu'à nous louer. Je ne dirai pas que 
je trouvai en lui un père ; j'avais un peu plus de 
neuf ans à cette époque, et, dès les premiers jours 
jusqu'aux derniers, nous fûmes amis. 

Je n'entre pas dans ces détails par Tidée qu'ils 
puissent paraître intéressants; mais par les con- 
clusions que je veux en tirer sur Tinfluence qu'au- 
rait pu avoir cette première éducation domesti* 
que, où les apparences et les jouissances du luxe 
s'alliaient naturellement à la simplicité de notre 
éducation au dehors, et nous faisaient souvent 
passer, sans transition, de la société élevée à la 
brusque camaraderie des écoles. Un seul exemple 
suffira pour me faire comprendre. 

Un prince de Galitzin, qui logeait à l'hôtel, 
avait la passion des enfants; il ne pouvait mieux 
tomber^ Il prit pour Auguste le plus vif attache- 
ment et ne savait qu'inventer pour le satisfaire. 
Auguste et moi nous ne nous quittions pas ; ce fut 
donc sur l'engagement de notre discrétion qu'il 
exécuta le projet de le faire vêtir secrètement d'un 
costume russe d'une élégance et d'une richesse 
remarquables; l'épée même n'y manquait pas. 
Nous montions souvent le matin chez lui ; il nous 
jetait à la tête de belles fourrures que nous lui ren- 
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voyions à quatre mains, ce qui désolait son pau^ 
i^re valet de ehambre, obligé de refaire la toilette 
de tète de son maître et la nôtre aussi , afin , disait 
M. de Galitzin , que ma mère ne le grondât pas. 
C'est lui, en effet, qui aurait été grondé. Le cos- 
tume russe pouvait donc être commandé, ap* 
pwté, essayé, remporté, rapporté, sans faire 
naître le moindre soupçon. Quand tout fut prêt, 
il prit Auguste par la main et vint le présenter à 
ma mère comme un jeune parent en visite chez 
lui. Cette surprise fut accueillie avec grâce ; mais 
j'avais assez l'habitude de la figure de ma mère 
pour m'apercevoir que le prix de cette galanterie 
lui 6tait auprès d'elle son mérite. Tout ce que le . 
prince de Galitzin put obtenir, c'est qu'Auguste ne 
porterait ce déguisement que pour le portrait 
qu'il voulait en faire faire, mais sans sortir de 
l'appartement. Il comprit fort bien ce qu'on évi- 
tait de lui dire , et n'en resta pas moins aimable 
pour nous. Dans les beaux jours, il se passait 
rarement une semaine sans qu'il mit une fois 
au moins sa voiture à nos ordres pour l'heure à 
laquelle nous revenions de chez le maître de ré- 
pétition , indiquant la promenade que nous de- 
vions faire , son chasseur k notre disposition. Cela 
nous amusait beaucoup. 

Le maître de répétition chez lequel on nous 
«conduisait menait ses élèves au collège Mazarin ; 
l'étais du nombre ; Auguste ne m'accompagnait 
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pi&^ qiioiqu'ilsuivU ses études avec la plus grande 
facilité. La, marche ^ le moindre changement dans 
la température l'affaiblissaient, ajoutaient à sa dé- 
licatesse habituelle, sans que les médecins pus- 
; sent ^en donner la raison. Nous couchions dans 

1 la même chambre. Je m'étais souvent aperçu que 

I « ses nuits étaient extrémemeixt agitées, avec des 
signes prononcés de somnambulisme. J'en pré- 
vins mon beau-père^ pour qu'il nous fit donner 
une lampe , afin que je pusse veiller jusqu'à l'heure 
où montait la bonne qui couchait dans une cham- 
bre à coté de la nôtre, et dont la porte de com- 
munication restait ouverte. Cette précaution ne 
devait pas être révélée à ma mèœ dans la crainte 
de l'alarmer, ni expliquée à Auguste de peur de 
frapper son imagination. S'il s'éveillait, il me trou- 
vait lisant, ce qui me donnait un moyen naturel 
de lui dire comment s'était introduit l'usage nou- 
veau de lumière dans notre doftoir. On consulta 
en secret sur de^ renseignements précis donnés 
par moi ; les réponses ne laissaient prévoir aucun 
danger. Une circonstance viut bientôt ajouter à 
notre inquiétude. Ma mère avait trop de bon sens 
pour ne pas être.frappée du contraste qui régnait 
dans notre éducation ; elle déclara que l'âge était 
venu où je ne pouvais plus, sans danger de pren- 

(i) Il s*appelait Le Blanc, et c'est sous ce nom qye je le dé* 
fîgneraî désormais. 

I. . * 
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dre des habitudes de luxe, reslef dans ia maison, 
et qu'il fallait me mettre tout-à*fait en pension; 
Auguste insista avec persévérance pour ne-pas me 
quitter, et sa mélancolie augmentait. Entre M. Le 
Blanc et le n^decin habituel, il fut convenu qu'on 
pi^éseoterait le changement d'air comme devant 
être favorable au rétablissement des forces de mon 
frère; car il s'agissait de m'envoyer à Dourdan, 
petite ville de la Beauce , k douze Iteoes de Paris. 
Toitt fin it par s'arranger et nouspartimes ensemble. 

Sa constitution parut d'abord se raffei-mir; 
mais, dès le troisième mois, tout son être se dé^ 
composa avec une rapidité dont il n'y a peut-être 
pas d'exerafde. De sa belle et transparente figure? 
il ne i^sta que les yeux, encore agrandis par la 
maigreur; toutes ses jointures se tuméfièrent, rt 
bientèt, réduit à ne plus quitter le lit, à peine 
pouvait-il s'aider du moindre mouvemenjt. Je m'é- 
tais empressé d'adresser à' M. Le Blanc deux let- 
tres : l'une qu'il pouvait commuQiqi»er à ma mère, 
l'autre qui n'était qne pour lui et contenait toutie 
la vérité. 11 arriva avec un médecin allemand, alofs 
en grande réputation, qui prescrivit un traitement 
souvent changé de Paris sur. les lettres que j'é- 
crivais, et dont le dernier produisit des effets si 
violents que je n'hésitai pas à l'arrêter sur les 
supplications de Ce pauvre enfant, dont il aug- 
mentait les horribles souffrances. 

Avant son retour, M. Le Blanc avait arrangé les 
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choses ppur qu'Auguste fui établi dans une cham-* 
bre donnaut sur un jardin ; de son litîl jouissait 
d'un^ vjue ^réable. Une autre chambre ^«n dehors 
des dortoirs^ me fut assignée afin que je pusse 
la nuit descendre chez lui sans troubler la ré- 
gularUé de la majson; j'étais dispensé de toute 
étude ; en un mot , on m'avait fait maitre de 
mes volontés avec une confiam^e qui fut un adou- 
cissement pour ce pauvre entmt dont )'e;sprit s'é- 
levait^ dont la sensibilité devenait plui vive à me- 
sure que la vie se retirait de liji, et qui put dire 
à ses derniers moments pour toute confession: 
<( Mon Dieu , j'ai quèUtuefois manqué de patience, 
jamais de résignation. » Encore se calomniait-il. 
C'était j)our moi qu'il manquait de patiei;ice; il 
aurait voulu avancer le jour où, selon ses expres- 
sions, nous «o^s reposerions tous les deux. Ce 
jour arriva. 

En remontant à ces souvenirs, j'y trouve l'ori- 
gine d'un sentiment que les homipes vraiment 
hommes comprendront aisément, et que les fem- 
mes <]ui consentent encore à être femmes sauront 
apprécier. Aimer^ selon moi, c'est protéger, sentir 
qu'on est nécessaire et se dévouer; la prééminence 
de la force, l'ascendant du caractère n'ont de vé- 
ritable valeur qu'autant qu'ils arrivent à ce résul- 
tait en a^our et même en aoiitié. L'égalité dans 
\Jes liaisons n'est bonne que poji^ ^e pl^isfr, c'/est 
pourquoi il y fin a si peu qui durent ; aussi ai-je 



Digitized by LjOOQIC 



XX mTRODDCTIOW. 

toujours crû que c*esf • depuis que les- feiilmes 
vont toutes seules* qu*on les entend ce plaindre 
de plus en plus de la petite pai% que^eui; fait là 
société ; elles appellent esclavage ce qui n'est bien 
souvent que la fatigue de Tisolement où elles sont 
parvenues à se placer. Plusieurs, iitna connais- 
sance, sont mortes de l'impossibilité d'exercer un 
pouvoir que personne ne leur disputait. * ' 
Des arrangements pris par M. Le Blanc , il ar- 
riva que, passant une partie de mes journées et 
de mes nuits auprès d'Auguste, pour m'occuper 
autant que pour le distraire, j'obtin§ du maître de 
la pension la clef de sa bibliothèque, qui n'é- 
tait pas mal composée, bien qu'un peu mêlée. 
Une fois en possession de ce privilège, .si con- 
forme à mes goûts , je continuai à en jouir sans 
qu'aucun de mes camarades en fût blessé. Je n'y 
attachais aucune idée de supériorité. C'était jde 
grand cœur que je me livrais à tous nos jeux ; une 
fois sorti pour la premenade, j'étais infatigable; 
mais si j'avais pu obtenir de rester, je revenais à 
mes lectures. Et, faut-il Tavouer? les livres qui 
m'étaient indiqués comme réservés n'étaient pas 
ceux que j^ ménageais le plus. Heureusement 
j'étais encore trop ignorant pour comprendre 
beaucoup de choses, bien plus encore pour pou- 
voir les coordonner; et il ne restait guère dan& 
ma mémoire que les conclusions , quelquefois 
bizarres^ que je me donnais à moi-même. . 
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La révocations de F^di^ de Nantes et le^ san-, 
glantes proscriptions qui Font accompagnée gn'a* 
voient frappé sous «ce rapport que je croyais bien 
^ sincièreWift à la-damnation. éternelle des protes* 
tants, et^ pibi^cela {ueme, je ne concevais pas 
ppurquoi on les. tuait. U me semblait qu'oa de<* 
y^it ^ir contraire avoir pi^ié du sort inévitable . 
qui les attendait et prolonger leur e^istenbe pac- 
tous les moyens qui pouvaient la rendre douce ^ 
afin qu'ils fussent dû «moins heureux dans ce 
monde; Cette idée fut poussée si loin que j'allai ' 
jusqu'à m'informer s'il y avait des protestants 
pauvres à^Dourdan; alors j'aurais rçservé pour 
eux ma part, des charités que npu§ faisions tous les 
samedis. Quand j'ai lu plus tard.que, sous le règne 
de Cbarlemagne, les Saxons qu'on poussait à venis 
se faire baptiser en Franc^ revenaient à plusieurs 
fois, se plaignant toujours de ce que la dernière 
robe -qu'ils recevaient, comme encouragement, 
n'avait pas, une* valeur égale^ à celle§ qu'ils avaient 
déjà reçues, j'ai cogipris les conséquences qu^u- 
rait eues mon système. Il ne nf*en est resîé qu'une 
invinc&le horreur pour les proscriptions et leurs 
suites; ce que j'ai vu depuis ne Ta point dii^iinuée. 

Je ji'allais à Paris qu'une fois l'an , pendaitt les 
vacances; mes camarades, presque tous fils de 
cultivateurs des environs, avaient* l'avantage dfe se 
rendre dans leur fistmille lorsqu'il y avait trois 



Digitized by LjOOQIC 



Xxij mTRO0lJCTlO5. ♦ 

fêtes de suite. Adieu 1 amou^ide la bibiiotlièque 
•quan4 venaient ces beaus jours. Les invitations 
ne ^e manquaient pas; j'avais ]e choix. Quelle 
belle existence ! quelle abondance sans faste ! qudle 
cottiiâle récefption, et quelle liberté 8uHoi(t! Npus ^ 
partiohs sans surveillant , courant I^ucopp^n'ar- 
riv^4>t^aâ plus tôt; nous l'evenions de méme.G'e^ 

. à cette époque que j'ai-priô goût pour <3e^que, 
tious autres. Parisiens, nous appelons la campa» 
gné^ lès gen^ qui l'habiteiit de naissance ne lui 
ayant pas dpnn4 de nom ; goût qui a beaucoup 
adouci J)dur 'itioi les proscriptions j^ et qui était si 
cbhnii que, quadd 11 y avait tfrouble dans mes 
l*elations avec l'empereur et que je parlais'de la 
nécessité de t^trduver ttiôn indépendance , il me 
disait : « Je sais bien que vous préféreriez vivre à 

^ 4a Campagne, a Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il 
l'avait appris par un tten&onge. Mais nous n'çn 
somttie& pas encore là. 

il y a des . gens qui reçoivent l'instruction 
*qu^on leur donne et qui en profitent;. il y en a 
d'autres qui ne pd^vent avoir que Tinstruction 
quMIç sedonnent. Je me place sans honte dans cette 
catégoniô , bien que je puisse produire un certifi- 
cat Hu recteur de Ttlniversité de Paris attestant 
qu'à quitizé ans je traduisais bien le latin et lisais 
couramment le grec. Que Dieu me pardonne si 
cela n'a été vrai que jusqu'à l'examen que j'ai 
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stibi f et qu^ m'absoJlve si je n'en ai pas le moin- 
dre regret. J'ai pu, quand je l'ai voulu , remporter 
des^prix de mémoire, sachant bien d'avance que 
quarante-huit heures après il me resterait à peine 
un soù'^nircoYifufr de cette étude. Je ne retiens 
pas les mots à moins qu'ils ne soulèvent des idées 
ou ne se rapportent à des faits; et, pour que je n'ou- 
blie pas les faits, il faut que j'y aie joint des ré- 
flexiotas. Or,*coftime je n*ai jamais réfléchi en la- 
tin ni en grec, ayant -prouvé plus commode de 
réfléchir dans ma langue natale, je suis devenu 
sans effort étraqger à ce qu'on appelle classique- 
ment les humanités* De toutes les phrases de la 
langue française , voici celle qui m'a le plus frappé} 
il faut que ceia soit bien vrai, puisque je peux la 
Citer de ofémoire. Elle se trouve dans la première 
scène du second^ acte du Festin de Pierre. Un 
paysan tourmente une jeune fille de ses soupçons 
jaloof, et n'ofctient d'autre satisfaction que celle* 
ci : «'MoDguieu , Pierrot , tu me viens toujours 
dire la mêm^ chose. » • 

Voi(;i b réponse : 

« Je te di$ toujours la mémç chose, parce que 
« c'est toujours la même chose ; et si ce n'étôit 
«( pas toujours la même chose, je ne te dirois pas 
« toujoiurs la même chose. » 

Il me semble difïîéile de pousser pkis loin l'art 
•de raisonner et le talent de se faille comprendre. 
" Qu sait qu'après la mort de Molière Thomas 
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Corneille, pour satisfaire les désirs 'des comé- 
diens* et le goût du public de ce temps, niît^îette 
pièce en vers. Voici comment Jlfiiit parler* les 
mêmes personnages. * 

CHARI^OTTE. ^ « ^ 

Monguiem , tctûjours, Pierrot, tu m' dis la même chose. 

PIERROT. 

Si j' te la dis tOQjours, o'esi toi qu*en est la cause ; 

£t si tu me faisais quelquefois autrema:it^ * 

J'te dirais autre chose. ' ♦ 

Que Tou compare le style de Pierrot en prose 
et le style de Pierrot en vers, on comprendra le 
prix qu'on peut mettre à la clarté^ à la simplicité, 
et que rien de ce qui s'en écarte tie vaut la peme 
qu'on se "donne pour les remplacer.* 

Le système d'éducation que J.-J. Bibusseau a 
mis en avant , séduisant de style comme tout ce 
qu41 a écrit, est d'une 'application impoâsrWe^ 
puisqu'il exigerait un homme, à part de tout*autre 
fonction , pour élever chaque enfant ^olé. Qui 
resterait alors disponible pour servir la société? 
Les établissements d'éducation publique sont donc 
d'une nécessité absolue. L'instruction qu'on y re- 
çoit devant s'appliquer aU grand nombre, il ne 
faut pas se plaindre qu'elle soit sans nuances et 
comme stéréotypée, qu'elle fasse partie de l'admi- 
nistration (Publique, qui en change les doctrines 
selon les circonstances politiques que des gouvet- 
nemenls passagers croient de leur intérêt de faire 
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prévaloir. Vaine tentative! Nous ne sommes plus 
au teirfps'où les *beaux-art*, Ic^ sciences y toutes 
Ie*s îuoîières intellectuelles, vraies ou fausses, 
étaient concentrés, coalisés dins un corps qu'on 
appelait Université , désignation qui annonçait la 
grandeur de ses* prét^tions, et dont l«t puissance 
était telle qu'il faisait trembler les peuples et les 
rois lorsqu'il menaçait d'interrompre se» leçons. 
Il semblait qu'à cette menace iSs ténèbres allaient 
se répandre sur le monde; et, certes, il y avtfit de 
qùoi^frémir.^ * * 

I^es universités ont vu baisser leur crédit à me- 
sujg qu'elles avançaient vers leur véritable des- 
tination , qui ^ait de propager, de disséminer 
les lumières intêHe&ttfl^lles. Si les i}nii^|^tes de 
France sdïît lombée^ies premières, c^est que lés 
premières elles ont atteint le but de leur créa- 
tion, ce qui ne doit ^as étonner dans notre patrie 
oitt leslesprits sont naturellemenèpropagatefurs. Les 
Alfemands n'en sbnt pa^ là; aussi* fait-on enooce 
en Allema|;fie grand bruit des universités. Ei> An- 
gleten^e, ou les maintient comme on mainlietit, 
autaiït qu'on le peut, touf ce qui est an^en ; ntsA» 
on n*y croit plus ; la seule influence qui leur reste 
est toute aristocratique. * ^ * 

Les véritables. Céments d*éducation sont "au- 
jourd'hui dans la société, en preiîant ce mot 
dans son acception la plus générale ; c'est d'elle 
qu'on les reçoit. Les femmes françaises d'un rang 
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élevé en ont dgnné les premières la preuve dai^ 
les écrits qu'elles nou^ ont laissée ; cela devait être. 
De nos jours, cette preuve se trouve dans les li- 
vres pul>liés par le& fenunes de toutes les cpndi* 
tionfi^^ conséquence qui. éta\t inévitable et qu*on 
n attribuera pas sans doute à leurs études çfassi- 
ques^Ën Angleterre , des pâtres ^ des conducteurs 
de diarrue se sont rendus célèbres par leurs poé- 
sies. Un rom^n aurais, qpi peint avec vérité, non 
les douleurs qu'une société trop raffinée ini()o$e 
aux pauvres, mais*les douleurs trop réelles^ qi4Ê 
cette civilisation fait peser sur les r^cj^es^ a été 
composé par un tailleur de pierre. Ce qui est plus 
digne encore» de remarque, les or^eurs du Parte- 
ment.brîfftnnique , sous l'îcifluaiSce de la société , 
et sans s'enrapercevoir peut-^tre, ont renoncé aux 
longues et fastidieuses harangues cieéroniennes, en 
vogue dans le dernier siècle, pour revenir à h siflii- 
plicité,'au sens droit don{ se compose le langage 
pfopre aux aflaires prises au sérieux. En France , 
où tout est double , où l'ironie traverse toutes les 
pensées, on rit au milieu des débats parlemep- 
(aîres, on rit dans les séances des tribupaux cri^ 
minels; on semble craindre que l'éloquence n'é- 
touffe les saillies de l'esprit; et, malgré cettcT lé- 
gèreté, la logique s'élève souvent , dans laAribun^ 
comme dans les cours de justice, aH plus haut 
'degré quelle puisse atteindre. Telle est notre so-. 
ciélé , tels doivent être les coi'ps qui la représen- 
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teii|. £n vaÎD aiaintenant esaaieraiVoo de coaliser 
les intelligences^ on ne panfiendraîi qu'à fiûrej^es 
eoteriel. Que sont nos cours en comparaison des 
c0urs des premiers temps de* llJniversil? ? Les 

* pipfesseurs ne ^'adressent plui seulement à |^urs 
auditeurs; ils n'oublient pas un seul instant qu'il 
y<a une nation intelligente au dehors ;*aussi s'^em^ 
pressent-ils de faire imprimer leurs leçons. Jnj^ 
les journaux &'e(i étaient empares le^jdlir même 
pour en donner l'analyse au public^ en lesaeAom* 
piignftnt d'obserrations criti(|lies qui jadis au* 
radent soillei^é des querelles violentes ^ et qui de 
noy^ temps n'attirent pas même de rëclamations, 
tant les plus îrasciHles reconnaissent que^oùl 
appartient à tous', et que lir^ et juger, tfrir et -ré* 

^ fléchir sont des conditions si généralement admi- 
ses qu'il faut lés accepter pour les afUtres comme 
pour Soi , SOQ8 peine de ridicule, 

Personne ne croira sans doute que j'aie voulu 
dire qu'on peut dédaigner ^'instruction qu'on re- 
çoit dans sa jeunesge; ma seule pensée a été de 
rassurer lés pères qui s'alarment du peu de profit 
iftxe leurs e^&nts en retirent , et les prépara à ce 
gui arrive souvent et doit presque toujours arri- 
ver aux époques de révolution , savoir : que bien 
peu de nous parviennent ou s'arrêtent à la [mto* 
fession pour laquelle on les avait destb^és. Ce 

* qu'on devient alors on le doit à l'éducation qu'on 
a reçue de la société , éducation qui noua suit 
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jusqu'à nos derniers moments et nous modifie 
sa|}s changer %otre caractère ^ comme* la société 
se modifie elle-même en conservant soif unité. 
M. de Montesquieu prétend que le goût de la lec- 
ture n'est qu'une paresse déguisée; il y a du vfai . 
dans cette observation ; on en pourrait dire au*- 
tftnt du penchant qui nous porte a la réflexion, 
^-expression serait , je crois, plus juste ^ si on re- 
connaissSit que le goût de la lecture et le pen- 
chant à réfléchir donnent à l'esprit ce calme qui 
fait sentir le besoin et le charme. des habitudes, * 
et par une conséquence forcée rendent peu pco^ 
pre au mouvement qu'exige la vie publique dags 
les t^mps d'agitation. Ce n'est pas de la paresse , 
mais le résultat est le même sous les rapports de 
l'àmbitioti; il rend impossibles les sacriÇces qu'elle 
exige. J'aitnB à le redire : il y a de bon& défauts j,il 
ne s'agit que de savoir s'en arranger. 

Le temps était arr^yé où je devais revenir à 
Paris? et me préparer à l'avenir qu'on essaierait de 
me faire, chose plus embarrassante pour mes 
parents que. pour moi, qui, ne me*sentant au^- 
cune disposition spécistle, étais très disposé à me 
Jaisser aller, comme si cela ne me regardait pa&, 
comptant d'ailleurs sur l'amitié qqi régnait eptre 
M. Le Blanc et moi pour arranger les détails selon 
mes désirs. Je ne sais sur quels conseils il fut dé-' 
cîdé que je serais imprimeur ; c'était un progrès ; 
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car lorsque ma mère me trouvait encore lourd de 
corps, de manières et d'esprit, je lui avais plu- 
sieurs fois entendu dire que je ne serais jamais bo« 
qu'à faire un chanoine. Le nombre des impri- 
meurs çtait fixé à trente-six pour la capitale; non- 
seulement les fils succédaient à leurs pères, mais , 
lorsqu'il y avait vacance sans héritier direct, le 
concours se renfermait dans les familles consa- 
crées à cette profession. Une seule réserve exis- 
tait : on pouvait concourir avec ces familles si^ 
l'en s'était (ait breveter apprenti à la chambre syn- 
dicale , et ç était pour être admis à ce concours 
que j'avais dû subk* un examen classique devant 
le recteur de l'Université. Parune prévoyance facile 
à comprendre , la chambre syndicale avait laissé 
tomber cette exception en désuétude pour mieux 
assurer le privilège exclusif en faveur de la corpo- 
ration; opposant l'usage établi .au règlement con^ 
sidéré comme aboli, le fait avait effectivement fini 
par tuer le droit. C'est en petit l'histoire du monde. - 
On s'adressa à M. de Miromesnil , alors g^i%te- 
des-sceaux, avec d'autant plus de sûreté que 
nous avions auprès de lui quelqu'un qui s'était ' 
cliargé des préliminaires ; il ne s'agissait plus que 
de demander une audience dans les formes. Par , 
^n motif que je n'ai jamais deviné, M* de Miro- 
mesnil , ou la personne qui s'employait pour nous, 
avait décidé que cette demande d'audience serait 
faite ep mpn nom, et ma mère se chargea tout .^ 
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naturellenieiit de m'e» donner le modèle. Quoi- 
qu'elle écrivit avec une grande neltelié d'idées, le 
modèle ne me convînt pas ; je le trouvai trop 
chargé de détails y et plus obséquieux que je im 
l'aurais voulu pour oson compte. Comment oser 
le dire? mais aussi comment soumetire moin 
amtHir'iiropre? C'était moi que devait recevoir 
M. de Miromesml , et, dans ma pensée^ je seniats 
qu'humilié d'avance je perdrais de l'assurance 

^dont je croyais avoir besoin en me trouvant &ce 
à (ace avec un aussi grand personnage» Si j'avais 

^ eu rhabitude des caresses maternelles , je b^ se*' 
rais fait ^ntil pour entier en discussion; mais 
faute de confiance, et 4!2raignant de faire explosion 
en voulant tout dire à la fois , je ne copiai pas là 
lettre et gardai le silence. Ma mère me demanda 
d'un ton ti^s doux si j'avais quelques obje^^ions 
è ^aire ; tout ce qui fermentait en moi s'japaÂsa 
aussitôt, car je devinai qu'elle n'était pas elle^ 

* même satîsÊiite de ce qu'elle venait d'écrire. Je lui 
dis'que je pensais seulefuent qu'elle s'était trom- 
pée sur le point de départ, en me faisant parler 
comme si TaSaire n'était pas entamée, tandis 
qtl'on pouvait la regarder com«ie conclue; qu'41 
s'agissait moins de solliciter que d'exprimer ma 
^connaissance pour Ija promesse faite par M, je 
garde-4les-9ceaux de me i^ecevoîr ; que mon placot 
devant lui être remis 'directenient par la. personne 
<}ui nous servait d'intermédiaire auprès de lui 9 et q ui 
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s*étaU chargée de me présenter, moins noustiion^ 
trerions de doute , plus nous donnerions de force 
à rengagement contracté. Ma mère, qui m'écou- 
tait airec un intérêt que je ne lui avais jamais vu, 
saisit ce qu'il y avait de net dans ^a situation où 
jf ndiq^is qu'il fallait se placer et me laissa le 
soin du reste. Quand je lui montrai ma lettre^lle 
y donn» son a{^rQbation. En terme d'université, 
c'est le^premier d^é que je pris dans f orf es- 
time.^ 

M. dé Miromesnil , qui se disposait à partir pou( 
Versailles , était en grand ^tume : il m'accueiHît 
avec bonté , promit de rappeler la chambre syndi- 
cale à ses devoirs et ne' l'oublia pas. Sa gravité 
était en loi ce qui m'avait le plus frappé; mais 
comme il est rare que' le monde nous laisse long- 
temps nos illusions, j^appris plus tard qu'il jditait 
à perfection les Janots et les Pointus, farces «i 
. mettaient alors tout Paris en belle h«Hneur; oeUR^ 
fît Jjeaucoup baisser dans mon esprit. Aujour^ 
d'hui je .n'en conclurais rien , sinon qu'il était 
propre à plusieurs rôles et que les changements 
de théâtres ne le déconcertaient pas. 

Dans les détails d'exécution j'avais owap^é ^|^ « 
M. Lq Blanc. Je désirais que, dans t'imprimepie 
qu'on choisirait pour moi ^ il y eût des fils de ilpt 
maison* de mon âge et même un peu^ ai;Mlesstia^ 
cela ne souffrit pas de difficulté. La protection' du 
garde-des-scèawx avait été assez édatafcté pour^ 
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^ue le choix que nous ferions parût une préfé- 
rence. Je désirais encore qu'on me trouvât, dans 
le pays latin où étaient alors .toutes les imprime- 
ries, une famille qui voulùt.bien me prendre en 
pension ) pour*le dtner seulement, afin de m'é- 
pargnf r chaque jour des doubles course^ d'aller 
et de retour ; cela se fit/ J'avais bien prévu que 
la liberté des fils de rimpriqjeur deviepdrait la 
mienne, qu'ils m'accepteraient en tout à égalité, 
et que cette liberté s'agrandirait encore du temps 
où- je sellais absent et de l'imprimerie et de Ta mai- 
son p»alernelle; je n'en abusai pas, mais j'en usai. 
L'époque de mon apprentissage fut réellement un 
premier essai d'indépendance ; je puis ajouter que 
ce fut, sous un tout autre rapport, réj)oque de 
vçLOn entrée dans le monde: 

• Des habitudes sont tellement changées que je 
ne parviendrais pas à faire comprendre qu'une 

^maison , comme celle que tenait ma mère, rentrât 
à cinq heures de l'après-midi dans un calme com- 
plet , du moins pour les soins qu'elle s'était ré- 
servés. Parmi le$ hôtes familiers, beaucoup avaient 
pris l'habitude de venir le soir, avant de se rendre 
^Iduc- appartement, dans la pièce où qUc se te- 
«it: la conversation s'y prolongeait souvent. Ma 
mère trouva bien que je m'arrogeasse le même 
privilège ; ce fut mon second degré. 

* Ni v^n, ni dmide, mais réfléchi et naturelle- 
ment observateur^ il était impossible que je ne 



\^ 
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fusse pas frappé du contraste qu'il y avait , pour 
le ton et les manières^ entre Tatelier, le cabinet 
du prote et la société où je me troitvais. Je ne me 
pressais pas de me mêler à l'entretien, j'avais trop 
à étudier; mais quand on m'attaquait, je ne recu- 
lais pasr. 

Je me rappelle utie soirée qui me fit assez d'im- 
pression pour trouver du plaisir à la raconter. 

lUogeait alors à la maison un prince de Nassau- 
Sarrebruk, accompagné d'une femme jeune, mi- 
gnonne, sémillante ) qu'on appelait familièrement 
la petite baronne, et qu'il avait épousée de la main 
gauche, usage peu connu en France, qui offrait 
par conséquent matière à conversation. Quelqu'un 
s'avisa de demander plaisamment ce qu'on faisait 
dans ce cas de la main droite ; comme on ne lui 
répondait pas , il s'adressa à moi, et je lui dis que, 
par le besoin éprouvé par Luther de se faire des 
partisans, il avait autorisé plusieurs petits princes 
d'Allemagne à se marier à la fois des deux mains, 
ce qui ôtait tout embarras. Il soutint que c'était au 
contraire un embarras de plus. La conversation 
fut ramenée au sérieux par un autre interlocuteur 
et devint-un peu pédantesque, par conséquent en- 
nuyeuse, ce qu'on ne supportait pas à cette épo- 
que. Pour la rompre, le premier qui l'avait ou- 
verte sur ce, sujet se leva en déclarant qu'il ne 
trouverait bon de contracter mariage de la main 
gauche que si on pouvait le rompre de la main 
I. e 
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droite. Ma mère cria au scandale, et on se sépata 
dans un accès général de gatté. 

Peu à peu j'«ntrais en familiarité dans ce monde 
où je tenais ma partie , surtout quand il s'agissait 
de littérature, de théâtres, de livres nouveaux ; il 
m'en resta des liaisons qui se sont prolongées. 
L'occasion se présentera bientôt pour moi de pein- 
dre cette société que beaucoup d'écrivains ont la 
manie de reproduire aujourd'hui , quoiqu'ils ne 
la connaissent pas, et qui n'a pu exister qu'à des 
conditions qui , je l'espère pour l'avenir de la 
France, ne se reproduiront plus. On ne refait pa^ 
le passé; toute tentative à cet égard ne tarde pas 
à devenir une hideuse caricature. 

La nature s'était enfin décidée à employer, avec 
une grande générosité, la massive constitution 
dont elle m'avait pourvu, et qui, enfant, m'avait 
fait paraître si rustique ou si rustaud, mis en 
comparaison avec mon pauvre Auguste. Ma dix- 
huitième année n'était pas encore accomplie que 
ma taille s'élevait à cinq pieds huit pouces. Dieu 
merci, elle n'a pas poussé ses prétentions plus 
haut ; je n'en ai eu que la peur. Ce ne fut pas le 
seul changement qui s'opéra graduellement en 
moi; des enfants de ma mère, je finis par être 
celui qui lui ressemblait davantage, en tenant 
compte de la distance qui se trouve entré le mo- 
dèle et une co[He faite sur d'autres proportions. 

J'ai souvent entendu dire : a II est assez bien 
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pour un homme », sans pouvoir parvenir à com- 
prendre le sens qu'on attache à ces paroles , dans 
tous les temps et dans tous les pays démenties à 
l'af^lication. Depuis les Grecs, qui ont divinise la 
beauté, sans exclusion de sexe, jusqu'au moment 
où j'écris, je n'ai jamais lu l'histoire d'un homme 
célèbre sans y trouver des détails sur ses qualités 
extérieures, détails dont nous sommes en effet 
tous curieux, tant il est dans notre nature d'y at- 
tacher du prix. En ne s'arrétant qu'aux princes, 
on aurait peine à nombrer ceux que , dans diver- 
ses contrées , on a surnommés par leurs avantages 
naturels , bien qu'ils eussent accompli d'assez 
grandes actions pour qu'il fût facile de leur don- 
ner une autre désignation. Dans le monde, au- 
cune célébrité ne commence à se faire jour qu'on 
ne s'informe de ce qu'est physiquement celui qui 
vient demander place dans l'opinion publique; 
disposition généreuse qui montre le désir qu'on 
éprouve d'apprendre qu'il répond à l'idée agréa- 
ble qu'on, s'en est faite en imagination. Probable- 
ment, tout auteur qui consent à ce qu'on mette 
son portrait en tête de ses œuvres n'est pas in- 
différent à ce qu'il veut qu'on pense de sa per- 
sonne. A l'égard de la population qu'on lève pour 
faire la guerre , quoiqu'il soit bien convenu que 
le courage ne dépend pas de la mine , on choisit 
les hommes les plus grands , les mieux faits pour 
en composer des corps à part j c'est presque ton- 
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jours à ces corps d'élite que revient de préférence 
l'hotineur des victoires : ce n'est jamais sans ad- 
miration qu'on les voit manœuvrer. Sans doute 
la symétrie entre pour beaucoup dans cette admi- 
ration; mais la symétrie est la première condition 
de la beauté 9 puisqu'elle constitue le rapport des 
formes; et plus elle offre de motifs pour attirer lés 
regards , plus elle produit de séduction. La fatuité, 
les mauvaises manières, le contraste d'une belle 
physionomie avec le vide des pensées , rendent 
déplaisant celui qui a ces défauts, et on ne peut 
pas même dire alors qu'il est assez bien pour un 
homme; tandis que les qualités de Fâme, le^ens 
droit, l'esprit, le naturel font disparaître la lai- 
deur, quand elle est sans difformité. Mais pour- 
tant ce n'est qu'une victoire remportée; au con- 
traire, sans combat, sans résistance, le monde fait 
toujours , à qui lui plaît au premier aspect , l'a- 
vance des préventions favorables ; elles n'ont plus 
qu'à se justifier. Cette distinction est tout ce que 
je voulais établir. L'empereurn'était pas insensi- 
ble à ce genre de séduction ; tout ce qui tenait 
aux. fonctions du palais se distinguait par la pres- 
tance et l'élégance des manières, ce qui ne veut 
pas dire que les hommes de guerre et d'affaires 
en fussent dépourvus; mais ceux-ci avaient été ap- 
pelés sur la réputation de capacité dont ils jouis- 
saient ; dans le choix des premiers , la fantaisie 
avait eu sa part. 
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L'âge du repoi était venu pour ma mère; uon- 
seulement elle pensait à céder son établissement, 
mais il entrait dans les combinaisons de son mari, 
par conséquent dans les siennes, de quitter Paris 
et de s'établir en province dans le petit éclat que 
donnait alors la position de ce qu'on appelait les 
gens du roi. Ils obtinrent la direction de la poste 
aux lettres de Soissons , ce qui a sans doute porté 
des biographes à me faire naître dans cette ville. 
Quand tout fut décidé à cet égard , nous nous 
aperçûmes pour la première fois, et à notre grande 
surprise , que mon apprentissage d'imprimeur 
n'avait été qu'une position prise pour l'avenir ; 
que la profession h laquelle on m'avait destiné 
offrait des chances fort incertaines , puisque , ne 
pouvant y arriver que par des décès sans succes- 
sion directe, ma vie risquait de se passer en at- 
tendant. Tout cela fut si bien senti, aussitôt que 
nous fûmes conduits à nous en occuper, que ma 
mère ne mit pas en doute que je l'accompagne- 
rais. <:< Et que ferez-vous de moi dans une petite 
ville comme Soissons, lui dis-je? tout au plus un 
commis de Tintendance. » La réplique n'était pas 
difficile à trouver ; « Que ferez-vous à Paris ?» J'ob- 
tins pourtant que j'y resterais. Ce débat terminé, 
tout s'arrangea selon mes désirs. Pour n'être sous 
aucune surveillance de famille, je pris un loge- 
ment dans la maison qu'habitait une femme âgée, 
d'une imagination un peu exaltée, bonne, spiri- 
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tuelle, qui m'aimait beaucoup , et avait pris Tha- 
bitude de se laisser gronder par moi de la meil- 
leure grâce du monde. Tout mon ascendant ne 
put l'empêcher, dans les premiers jours de la ré- 
volution, d'ëmigrer avec une jeune Française dont 
elle avait en partie soigné l'enfance, qui avait 
épousé un Anglais de la plus haute distinction , 
un des hommes les mieux constitués que la nature 
se soit plu à former, et qui, par la manie d'étu- 
dier des livres de médecine, se donna en imagi- 
nation toutes les maladies dont il lisait les détails, 
et mourut de cette complication; sa femme le sui- 
vit de près , de sorte que ma bonne vieille , isolée 
en pays étranger, ne revint en France que pour 
trouver ses intérêts si compromis que je dus in- 
tervenir pour arranger son existence dans la pro- 
vince où elle était née. Ce ne fut pas pour long- 
temps. 

A vaut l'époque de cette émigration entreprise par 
un vif attachement, elle occupait le premier étage 
d'une maison ou se trouvait un petit logement au 
troisième. C'est là que je m'établis. Quant à mon 
mobilier, tant de meubles étaient compris dans la 
cession que faisait ma mère qu'il n'y avait point 
de difficulté à en distraire de quoi me pourvoir 
convenablement , et j'y mis pour mon compte 
toute la petite élégance en rapport avec mes 
moyens. Chaumière ou palais, j'ai toujours aimé 
l'ensemble; ce n'est qu'une affaire de proportion 
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et iiQu de Uixe. Seul sans être isolé, uni à ma 
faipÂlI^ $ai^s être sous sa survetilance, la maison 
m^te,rBell0 pour but de mes petits voyages ; bientôt 
attire dans quelques châteaux des environs de 
Soi^soas y où je trouvai plus tard un si bon asile 
aux jours de proscription que je n'ai jamais cessé 
de les compter au nombre de mes jours heureux ; 
ayant au plus haut d^rë rinstinct de rindépen- 
daoce ayant même d'en connaître tout le prix, 
c'était certes un grand bonheur de commencer si 
jeune à ep jouir. I^ présent ne m'occupait guère, 
et je ne pensais pas à l'avenir. Tantôt «ntrainé par 
le plaisir, plus souvent me livrant avec obstina- 
tion à des études qui me laissaient sans solution , 
soit que le caprice y f6t pour quelque chose, soit 
que je mjsse trop souvent mes sensations à la 
pl£K^ de r^exions désintéressées, je n'allais à au- 
cun but ; ïxms je ne voyais pas de nécessité à ce 
qu'^ j^U f^t autreujienl:, tant il é|ait loin de ma 
pt^n^ qijbe je pusse écrire pour le public. 

Ce qui nuisait surtout à mes études historiques 
était .cet intérêt passionné que j^avais pris d'en- 
fance pour les proscrits, et qui devait me conduire 
à être frappé de l'inutilité des triomphes achetés 
par des fleuves 4e sang : singulière disposition 
pour devenir le correspondant de Bonaparte ! Il 
ne m'en a pas coirigé , au contraire. Je pensais 
qu'il serait triste pour lui de ne ressembler qu'aux 
grands hommes qui ont donné au monde une 
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grande secousse dont, chaque fois, le monde s'est 
tiré comme il ^ pu; et je ne le lui cachais pas, ainsi 
qtt on pourra s'en copvaincre. Depuis la création 
du monde , tant d'événements se sont reproduits 
de la même manière qu'il est plue difficile d'ap- 
prendre l'histoire que de la résumer ; c'est sans 
doute pourquoi il s'est formé une école qui ne la 
considère plus que philosophiquement.Cette école 
a ses inconvénients; l'humanité y tient trop peu de 
place. 

A cette même époque de ma jeunesse on par- 
lait beaucoup de Y Encyclopédie, Ayant entendu 
dire plusieurs fois qu'elle avait été conçue dans 
des intentions perfides, cachées sous des renvois 
d'articles tronqués à des articles qui devaient ser- 
vir de complément, je me procurai un exemplaire 
de ce lourd monument, j'en étendis les volumes 
à la fois de telle sorte qu'il me restait à peine 
assez de place pour me remuer. Pendant plusieurs 
mois je n'eus d'autre occupation que de chercher 
à la piste le venin qui devait ressortir du rappro- 
chement insidieux des articles conspirateurs. Tout 
ce que j'en conclus, c'est qu'il fallait de grandes 
dispositions de la part du public pour saisir l'ha- 
bileté de cette tactique. Les livres qu'on appelle 
dangereux ne germent que selon le terrain ; et ce 
que je connaissais alors le moins, c'était le ter^ 
rain. La France tombait si doucement, l'amour du 
plaisir, les prétentions à l'esprit y rapprochaient 
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si complétemeDt toutes les situations, qu'à mon 
âge surtout il était impossible de prévoir que le 
règne des courtisanes, plus dévorant, plus scan- 
daleux , mais aussi plus amusant que les doctrines 
philosophiques, aurait pour dernier terme un 
bouleversement général. Quelques personnes s'é- 
tonnent encore aujourd'hui de l'imprudence avec 
laquelle la noblesse a accueilli les attaques contre 
le clergé, faute de savoir que les nobles haute- 
ment placés avaient fondé, sur les bénéfices eçdé- 
siastiques , l'espoir de relever leur fortune si fol- 
lement prodiguée. C'était dans ce but , et non dans 
l'intérêt du trésor public, qu'on commençait déjà 
à diminuer le nombre des monastères en opérant 
des réunions. Les livres qu'on appelle dangereux 
n'ont eu tant de succès que parce qu'il n'en est 
pas un seul qui ne servit des prétentions cupides 
ou qui ne répondit à des mécontentements. Peut- 
être fut-ce parce que je n'étais mécontent de rien 
que j'adoptai de préférence la littérature du dix- 
septième siècle, séduisante par l'accord des prin- 
cipes , la justesse des idées autant que par l'éclat 
et la pureté du style; mais sans exclusion, étant 
bien convaincu que la nature ne donne pas le ta- 
lent, qu'elle le vend quelquefois à de dures con- 
ditions, et qu'il y aurait niaiserie à se défendre 
d'en jouir partout où on le rencontre. 

Il m'appartiendrait moins qu'à tout autre de 
jeter à mauvaise intention le blâme sur une so- 
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mété qui m'a élé biaiweillante^ et qu'on ne peut 
plus connaître Aujourd'hui que par la partie qui 
s'^t elle ^ même livrée à la clameur publique. 
Qu'on se demande ce que peuvent £ûne des hom- 
mes x{ui viennent au mpnde avec un pom connu, 
une grande fortune , et que 1^ con^itution de 
l'État n'appelle ni de droit ni par action à la par- 
ticipation des affaires générales? Ils poi^sseront à 
la corruption pour s'amuser^ car encore faut-il 
faire quelque chose; ils accepteront la dérision 
•contre tout ce qui gène leurs passions ou seule- 
ment leurs fantaisies; ils riront d'euxtcné^ies au- 
tant qu'il y aura bonne grâce à le faire, sentant 
Ibrt bien qu'il n'y a de morale sociale que par a 
participation à la vie publique , et qu'ils en sont 
aussi éloignés que les dernières classes. La vie pu- 
blique, réglée et ^ceptée dq>uis Iqngtemps ^r 
les Lois de l'État, impose seule un grand respect 
de soi-même et des autres; elle donne des pen- 
sées sérieuses comme Les intérêts qu'elle soulève. 
X^'y avait-dl de sérieux en France aux dernières 
époques de la monarchie? Je ne parle pas des pail- 
lettes, des dentelles , des épées avec des nœuds de 
ruban et autres fadidses dont on réveille le sou- 
venir cooHne s'il noua toudbait de près; tout cela 
avait été rejeté depuis longtemps par la ville de 
l'égalité , comme chose très gênante. Excepté le 
maréchal de Richelieu, qui n'aurait pu séparer sa 
décrépitude de ses anciens habits sans tomber en 
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diâsohitibn, ^ M. ide firissac, idaofi les grandes 
^oérémonies de THôtel-Kle-Ville, avec *ia costume 
-de la minorité de Louis XV^ deux otties ienmnées 
ipar <les rubans blancs et qui tombaient jusqu'à sa 
Roture , personne , à Paris^ ne se moutiia^ qu'eu 
fcac. Les plus élevés, comme de simi^es finan- 
ciers, fiaisaieut porter leur luxe par des courti- 
sanes dont la célébrité étati telle que, Louis XVI 
seul e^Lcepté j k curic»ité -de savoir à qui elles ap- 
parteciaient était devenue, même pour les petits 
appartements de Versailles, ce que les mouve- 
ments de la Bourse sont de nos jours pour tout le 
monde* On voulait savoir le cours^ même qiismd 
on ne prenait aucune part^ jeu. 

Ce scandale n'était cependant qu'une exception 
et ne faisait tamt de bruit que par l'absence de 
tout intérêt ^néral. Chose qu'on n'a pu trouver 
qu'en Fraoce , le :scandale était soumiâ à des con- 
venances dont t>n n'aurait osé s'écarter sans ins- 
pirer le mépris ou se couvrir de ridicule. Les 
anciennes habîÉudes , conservées dans la ptupart 
des ûimilles^ contraignaieat la licence à rester 
chaste dans les discours, respectueuse et élégante 
dans les manières ; la vie de salon étant teUe qu'il 
aurait été impossible, comme aujourd'hui, d'y 
paraître et de s'y petxlre à volonté dans la loule. 
Rien n'était plus rane que les assesutdées nom- 
breuses; il fallait qu'efles eussent un motif et ^Ues 
se formaient alors par invitation. D'ordinaire, 
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ce qu'on appelait une maison ouverte ne réunis* 
sait qu'un petit nombre de personnes qui se re- 
nouvelaient ; tout Je monde était assis , la conver- 
sation générale ; la politesse de ceux qu'on visitait 
consistait à (aire valoir les gens timides ou nou- 
vellement admis. C'était un talent assez difficile 
pour que les femmes françaises y aient acquis une 
réputatioir européenne d'amabilité. De nos jours, 
lorsque trois personnes sont rassemblées , il y a 
déjà deux conversations qui vont ensemble sans 
aucun rapport; qu'on juge combien il s'en établit 
partout où il y a foule, où les groupes toujours 
mdbiles se décomposent sans cesse ! On se trouve 
réduit à flâner d'un groupe à un autre dans l'es- 
poir d'entendre quelque chose qui ne soit point 
banal, ou seulement afin de se donner un main*- 
tien ; car, pour dire un mot , les hommes polis ne 
s'y hasardent plus ; ils savent que la maladie du 
siècle est l'impossibilité d'écouter, ils la ména- 
gent. Je ne parle pas des raoûts qui ressemblent à 
des lieux ouverts à tout venant , où il se consomme 
à peu près autant d'esprit qu'à un bal de l'Opéra, 
qui ont achevé de briser la société française, et 
qu'il fallait laisser en Angleterre pour consolation 
aux femmes qui, ne recevant jamais le soir, à 
moins d'avoir fait des invitations , mettent de Fa- 
mour-propre à prouver, au besoin, qu'elles ont 
plus de connaissances intimes que leur maison 
ne peut en contenir. 
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Les moeurs de la salle à manger, dans l'ancien 
Paris, ressemblaient aux mœurs du salon, et par 
la même cause. Le nombre des convives n'était 
jamais assez grand pour que la conversation ne 
fut pas quelquefois générale , et que le maître de 
la maison ne pût adresser la parole à chacun de 
ses convives; usage plein d'aménité qui exige 
beaucoup de tact pour ne provoquer chacun que 
selon sa nïesure, et quie je n'ai plus retrouvé que 
chez M. de Talleyrand, sans^doute parce que chez 
lui, comme dans toutes les bonnes maisons d'au- 
trefois, donner à dîner n'était pas une affaire; on 
donnait le sien. Aujourd'hui il semble que ce soit 
une entreprise, qu'on prend place à une table 
d'hôte dont on peut estimer la vogue en comp- 
tant le nombre des personnes qui viennent s'y 
asseoir ; et si le hasard vous campe entre deux 
inconnus , dont l'un soit prudent et l'autre un 
sot, vous pouvez vous vanter d'avoir diné seul, 
ce qui est bien la chose la plus insupportable en 
grande compagnie. 

Les usages se forment par l'état de la société, 
on ne gagnerait pas plus à les regretter qu'à se 
plaindre d'avoir vieilli; mais il y a de l'avantage à 
les rappeler, à les comparer, parce qu'il est bien 
des choses qui ne se cc^nprennent plus à une cer- 
taine distance. On aurait épargné beaucoup de 
travail aux savants et de bévues à ceux qui cher- 
chent à le paraître si, dans tous les pays civilisés, 
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on avait fondé une ÎDstituttcm pour inscrire^ de 
siècle en siècle, la partk des mœurs dont la grave 
histoire ne se chai^ pas^ pour noter leurs cban<- 
genients et en présenter les motifs. Ainsi ^ dans ce 
Paris d'autrefois si brillant , si chéri des étran-- 
gers j où il semblait que tout était consacré aux 
plaisirs, je ne me souviens pas d'avoir vu les 
hôtels illuminés au dehors, des soldats aux portes, 
les escaliers garnis de tapis , ornés de fleurs et d'ar- 
bustes rares, lorsqu'on attendait du monde, ainsi 
que cela est d usage même pour un bal donné au 
quatrième étage. Les grands bals étaient rares, il 
n'était guère possible qu'aux princes d'en donner; 
car il faut des jeunes filles pour un bal, et, dans 
les moerurs fixées avant la révolution ^ les jeunes 
filles ne sortaient du couvent et ne paraissaient 
dans le monde que lorsque leur mariage était ar- 
rêté; de plus, les femmes mettaient de la coquet- 
terie à renoncer de bonne heure à la danse. En 
Angleterre, les jeunes personnes ont toujours 
joui de beaucoup de liberté, et peuvent par con- 
séquent paraître plusieurs hivers dans les fêtes 
sans que cela nuise à leur établissement. Nous 
sommes arrivés au même point par des mœurs 
semblables, et les raoûts en ont été la consé- 
quence. En Angleterre , les femmes sortent beau- 
coup le matin, marchent à pas de géant sans se 
faire accompagner, si cela leur plait ; il n'y a aucun 
inconvénient et leur santé y gagne. Il en est de 
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même en France à présent ; mais à Yépôqae dont 
je rappelle les souvenirs^ la plus petite bourgeoise 
n'aurait pas osé sortir seule, ni même ayec une 
autre femme. Je ne sais quelle craltite d'insoltês 
avait introduit parmi nous cette réserre qui a dû 
disparaître avec ses motifs ; les Françaises de la ca- 
pitale sont devenues mieux portantes et surtout 
moins vaporeuses, ifepuis qu'elles sont moins sé- 
dentaires. Cest un double avantage. 

Dans majeunesse, les dîners recherchés étaient 
le luxe des vieux garçons riches, qui se piquaient 
d'aimer les arts, la littérature, et d'avoir de Fes* 
prit. Comme le mot esprit est d'autant plus diflB- 
cile à définir qu'il varie dans ses applications selon 
les temps, je crois devoir offrir un exemple qui ai- 
dera à saisir ce qu'il signifiait à la fin du dix-* 
huitième siècle. Qu'on lise le récit publié par 
Louis XVIII de son enlèvement par M. d'àvaray, 
les petits vers qu'il a avoués , ceux qu'il a trouvé 
bon qu'on lui attribuât ; qu'on se rappelle son fa- 
lent pour raconter des anecdotes, que Ton y joigne 
cinquatite mille livres de rentes, une maison ou- 
verte et bien tenue, on saura au juste à quelles 
Conditions on était alors incontestablement re- 
connu homme d'esprit. Par politesse, on aurait 
passé à Louis XVIII de répéter souvent les mêmes 
anecdotes, tnais on l'aurait corrigé de la manie de 
faire des citations latines; il n'y avait plus à cette 
époque que les avocats qui se permissent de telles 
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incoagruitësy et encore quand ils n 'étaient qu'entre 
eux. 

Quant aux petits soupers, dont quelques ro- 
mans licencieux ont fait grand bruit, et qu'on a 
essaye un moment de mettre au nombre des vieil- 
leries que l'ennui du présent essaie de reproduire , 
il ne faut pas oublier que s'il y avait des petits 
soupers, c'est qu'il y en avait de grands, puis- 
qu'on soupait généralement lorsqu'on dînait de 
bonne heure, et que l'été, souvent, il faisait en- 
core grand jour au moment où l'on sortait du 
spectacle. Les petits soupers étaient une exception, 
et n'allaient pas jusqu'à l'orgie qu'il faut laisser à 
la régence. Il y avait longtemps qu'on ne buvait 
plus, et l'esprit des convenances se glissait au mi- 
lieu même du désordre. J'en donnerai une preuve 
singulière et incontestable. La prétention domi- 
nante des courtisanes célèbres était d'arriver à 
se distinguer par leurs manières, la pureté de leur 
langage, à rivaliser dans leur tenue les femmes 
dont elles ne pouvaient approcher. Les hommes 
qui les affichaient mettaient de Tamour-propre à 
les former sous ces rapports. Nos théâtres ont 
souvent prouvé jusqu'à quel point de perfection 
cette éducation pouvait s'élever, puisqu'elle a 
fourni des modèles de grâces et d'élégantes habi- 
tudes qu'on regrette et qu'on regrettera probable- 
ment jusqu'au jour où, sans choquer le public, 
l'actrice chargée du rôle de Célimènje dans le Mis^ 
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anthrope pourra prendre et secouer cavalière- 
ment la main des hommes qui viendront lui faire 
k cour. 

Les soupers 9 qu'on pourrait regretter si la dis- 
tribution de notre temps permettait de les réta- 
blir, me serviront à faire comprendre comment 
il arrivait à madame Scarrqn , sans manquer aux 
convenances, d'être obligée de faire un conte de 
plus quand il y avait un plat de moins à son 
service. Voici la tradition qui s'en était conser- 
vée. Des maîtres ou maîtresses de maison avaient 
adopté, par semaine , une soirée où l'on était tou- 
jours sûr dé trouver porte ouverte, ce qui éta- 
blissait nn courant de monde sans invitation , par 
conséquent hors de tout apprêt. Le salon s'ouvrait 
sur la salle à manger à l'heure du souper, et lais- 
sait voir une table de dix à douze couverts , ^rvie 
en ambigu, c'est-à-dire d'une seule fois, le dessert 
compris. S^il y avait vingt personnes, cela ne pro- 
duisait qu'un mouvement de politesse sans em- 
barras. Quelques-unes s'éciipsaient, comme si elles 
n'étaient venues qu'en visite, ce qui était souvent 
vrai ; les hommes âgés, qui la plupart déjà ne sou- 
paient plus, restaient dans le salon; à eux étaient 
réservés les vins étrangers et la prime des pâtisse- 
ries légères qu'un domestique apportait sur leur 
demande. A, table on ne changeait pas de vin. Les 
hommes jeunes, transmettant les mots heureux ou 
plaisants d'une pièce à l'autre, donnaient ainsi à 
I. d 
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la conversation quelquechosed'animéyde bruyant, 
qui se prolongeait quand les deux fractions de la 
société se réunissaient de nouveau, et qui faisait 
bien sentir que Theure des inquiétudes et des 
ambitions était passée pour ce jour-là. Quel jour 
et à quelle heure pourrait-on dire la même chose 
du Paris dans lequel nous vivons ? 

Je ne lùe suis un peu étendu sur les BS£^es 
d'autrefois que pour prévenir les générations qui 
vivent contre les étranges récits qu'on leur foit 
des générations mortes. Les lecteurs qui pense- 
raient que j'ai mis de la vanité à m'assimiler à ce 
monde ne savent pas sans doute que, si mes pré- 
tentions eussent été telles, il m'aurait éié aussi 
impossible de le montrer a>mme il était qu'à un 
peintre de feire up portrait ressemblant, en por- 
tant toujours ses regards vers une glace pour y 
contempler sa propre figure. Les romans écrits 
sur les faits et gestes de la haute sodété,par des 
hommes qui y ont acquis une certaine célébrité, 
sont tous détestables; ils ne la voyaient que par 
les succès qu'ils venaient y briguer. Pour juger 
avec impartialité , même en politique (ce qui est 
bien difficile dans les temps d'agitation)^ il faut 
se tenir, autant que les événements le permet- 
tent, en dehors de tout intérêt personnel. On 
n'est observateur qu'à cette condition. Même à 
l'âge où je commençais à sentir qu'on peut s'atti- 
rer des prévenances avec du naturel, avec un carac- 
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tère arrêté et dans l'esprit beaucoup d'aperçus 
d'autant plus originaux que la plupart étaient 
sans solution , il ne me pai*aissait pas moins éton- 
nant de voir arriver à mon troisième étage des, 
jeunes gens titrés pour me consulter sur des 
petits vers, moi qui n'en avais fait ni petits ni 
grands, et des hommes graves pour me confier 
des manuscrits sur l'économie politique, dont 
j'ignorais même la signification. Une communi- 
cation de ce genre tne mit dans une position assez 
extraordinaire. 

La révolution n'a certes pas eu lieu pour un 
déficit de quelques millions; dans tous les cas , si 
on ne connaissait pas les moyens de le combler 
sans soulever à la fois toutes les classes de la so- 
ciété et sans donner de valables garanties pour 
l'avenir, qu'importe à quelle somme il s'élevait; 
l'enlbarras et ses conséquences restaient les mê- 
mes. Tout désordre financier qu'on ne sait com- 
ment arrêter doit nécessairement s'accroître par 
les expédients auxquels on prétend avoir re- 
cours, et plus encore parles alarmes qui se ré- 
pandent dans le public. D'après notre ordre so- 
cial, tel qu'il s'est fait de lui-même, l'argent n'a 
jamais plus de puissance contré les gouverne- 
ments que quand il se cache. La convocation 
des notables était un essai fait par la cour au- 
près de l'opinion , avec Tespérance qu'elle par- 
viendrait ainsi à éviter de s'adresser à la nation 
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légalement convoquée. Bien que les lois sur la 
presse existassent encore dans toute leur sévérité, 
la presse s'était émancipée sur l'état des finances, 
même avant le compte rendu de M. Necker et sa 
querelle avec M. de Galonné , dans laquelle les 
chiffres étaient si habilement groupés de part 
et d'autre qu'on prenait parti pour le premier 
ou pour le second uniquement par des préven- 
tions intéressées: les dilapidateurs privilégiés pour 
M. de Galonné , la nation contribuable pour 
M. Necker. La secte éconoirique ne restait pas 
neutre au ^nilieu de cette agitation : elle travaillait 
spécialement pour elle, se croyant d'autant plus 
appelée à rétablir la prospérité qu'elle possédait 
un système. Ce système , portant tous les impôls 
sur la propriété territoriale, aurait renversé tota- 
lement l'ordre établi; opération fatale dans tous 
les temps, mais qui, en offrant le sacrifice d'un 
passé dont tout le monde se plaint , séduit tou- 
jours la multitude et convient par conséquent 
aux faiseurs de projets. Ces messieurs n'oublient 
qu'une chose, c'est que le monde ne peut pas 
s'arrêter pour se laisser refaire, ni même pour se 
laisser considérer \ il marche , et déconcerte ainsi 
ceux qui s'obstinent à partir d'un point convenu 
pour le juger. C'est ce qui laisse souvent aux hom- 
mes à imagination moins de perspicacité qu'au 
peuple, qui ne vit jamais que dans le présent. 
Un des grands inconvénients des systèmes nou-^ 
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veaux, c'est que tous ceux qui croient les com- 
prendre se persuadent aussitôt qu'ils sont capa- 
bles d'y ajouter. A travers les circonstances que je 
viens de rappeler, je ne fus donc pas étonné de 
i^cevoir une nouvelle visite d'un grave person- 
nage qui m'avait déjà confié ses idées écrites sur 
l'économie politique , et avec lequel j'avais d'ail- 
leurs conservé des rapports de société. Il m'ap- 
portait son ultimalutriy en me demandant seule- 
ment de le lire sous le rapport de la clarté du 
style avant qu'il le donnât à l'impression. Je fis 
plus : les discussions déjà ouvertes sur les ques- 
tions financières étant devenues d'un intérêt gé- 
néral , j'étudiai le manuscrit qui m^était confié, 
disant pour moi quelques observations, non de 
science, mais de bon sens^ et je les lui communi- 
quai. Des économistes qui se remuaient le plus 
en ce moment, l'abbé Baudeau était le plus infa- 
tigable; nion homme grave me demanda si je 
voudrais lui être présenté. J'acceptai. 

Je n'ai pas su à qui l'abbé Baudeau, fils d'un 
pauvre paysan de Touraine, avait dû une éduca- 
tion forte, poussée très loin, et qui s'était d'au- 
tant plus facilement acciue de l'éducation que 
donnent les affaires et le monde qu'il possédait 
une mémoire vraiment extraordinaire. Il en abu- 
sait, ce qui fit que notre connaissance commença 
par une querelle dans laquelle je fus l'agressieur. 
\\ m'accueillit d'une manière fort aimable, me 
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poussa sur plusieurs sujets , m'offrit de m'aider à 
fixer mes idées sur des choses spéciales, en ajou- 
tant que son cabinet serait à ma disposition lors- 
qu'il y serait et lorsqu'il tfy serait pas. Il n'eût 
pas fait mieux pour un de ses parents. Certes, il 
ne se doutait pas en ce moment, ni moi non plus, 
qu'avant peu je serais son tuteur. Sur une ques- 
tion que je lui fis , il m'indiqua du doigt sa bi- 
bliothèque en me disant de prendre sur tel rayon 
tel livre , de l'ouvrir à telle page , et que j'y trou- 
verais la réponse que je lui demandais. Igno- 
rant la vanité qu'il attachait à sa prodigieuse 
mémoire, cette manière d'agir me parut si peu 
convenable que, sans bouger du siège que j'occu- 
pais, je lui dis qu'il était bien heureux de possé- 
der des livres qui répondaient quand on les inter- 
rogeait, que pour moi j'en avais rarement trouvés; 
mais que si j'étais comme lui maitre d'une bi- 
bliothèque parlant à volonté, je m^y tiendrais 
bientôt pour toule conversation. Il se mit à battre 
des mains en riant , je n'ose pas ajouter comme 
un fou, car il n'en était pas encore là; mais il y 
allait à grands pas. Une activité excessive pendant 
le jour, un travail de nuit sans cesse excité par 
des boissons brûlantes , tout ce que l'ambition 
peut donner de tourments , d'espérances perdues, 
•retrouvées pour les perdre de nouveau, se réu- 
nissaient pour le conduire au dernier degré d'exal- 
tation. Un observateur caustique a dit qu'on ne 
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reconnaît un homme atteint de folie que le jour 
où il met sa perruque de travers; c'est la seule 
preuve qu'on n'ose contester. Or, Fabbé Baqdeau 
consei*vait encore sa perruque très droite ; il rece- 
vait comme à Tordinaire^ avec un redoublement 
de politesse et d'aménité. Je remarquais seule- 
ment, à part moi, qu'il poHait ses yeux souvent 
sur de beaux yeux appartenant à une femme ai- 
mable et de manières très distinguées, qui, saus 
demeurer dans sa maison , en faisait habituelle- 
ment les honneurs^ et qu'elle lui souriait chaque 
fois, comme pour le rassurer sur ce qu'il disait 
plus que dans l'espoir de parvenir à se rassurer 
elle-même. Enfin , un jour, il vint se mettre à table 
en roulant entre ses doigts de la cire rouge, molle 
comme celle qu'on emploie poiA- les sceaux dans 
les chancelleries, et, tout en parlant avec beau- 
coup d'action, mais raisonnablement, il s'en frot- 
tait le nex qui devenait écarlate et se boui^eou- 
nait des parties de cire qui s'y attachaient ; 
spectacle glacial qui produisit sur les convives un 
effet qu'il est impossible de rendre* 

En^sortant de table on fit avertir le médecin de 
confiance qui arriva comme s'il rendait une visite. 
En arrière de l'abbé , il y eut , entre ce médecin , 
la dame aux yeux inquiets, deux amis et moi, 
une conférence dans laquelle il fut décidé qu'âfin 
d'éviter que les distraclions dont l'abbé était me- 
nacé ne nuisissent à la réussite des projets qu'il 
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poursuivait, il fallait le soustraire à tous les re-. 
gards et l'engager à soigner sa santé pendant 
quelques jours dans une charmante maison qu'il 
possédait ou qu'il avait à loyer à Sceaux. N'étant 
lié que par des procédés, je oie crus libre et j'a^ 
vais besoin de l'être. Mais que répondre à une 
femme qui vous demande si vous l'abandonnerez, 
dans une circonstance aussi critique , qui vous 
dit, avec l'effusion que donne une douleur vraie, 
qu'elle ne peut se séparer d'un ami ni aller s'éta- 
blir dans sa maison, même en engageant une de 
ses parentes à l'accompagner , s'il n'y a pas dans 
cette maison un homme pour parer aux événe- 
ments qui peuvent naitre d'une position aussi ex^ 
traordinaire, et dont les dangers seraient incalcu-* 
lables.dans le cas où \es distractions du pauvre ma- 
lade prendraient plus de développement? llfut 
donc décidé que notre départ général aurait lieu le 
lendemain à la pointe du jour. Un domestique fui 
envoyé à l'instant même pour faire à Sceaux les 
préparatifs nécessaires. Je m'étonnais que celte 
dame ne mît pas en doute le consentement de 
l'abbé Baudeau. On verra bientôt sur quel ascen- 
dant reposait celle confiance. 

Ainsi que nous en étions secrètement convenus, 
peu d'heures après notre installation à Sceaux le 
médecin arriva. Écartant avec précaution tout ce 
qui pouvait donner à Kabbé l'idée de son déplo-» 
j^ble état, il le gronda sur l'abus qu'il venait 4^ 
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faire de sa santé par un travail excessif, et conclut 
à la nécessité de recourir à la saignée. La résis- 
tance paraissait devoir être insurmontable; le mé-* 
decin , moins vigoureux que son malade , succom- 
bait sous la force des arguments qu'il lui oppo- 
sait , lorsque la dame aux yeux inquiets , qui se 
tenait à portée de tout entendre, entra; et, ten- 
dant la main à son ami, lui dit: a Je vous le de-, 
mande pour moi. — Ah! pour vous, tout mon 
sang sans hésiter, j» Et aussitôt il se prêta à ce 
qu'elle demandait , causant avec une douce gatté 
pendant Topération, l'interrogeant à plusieurs 
fois pour savoir si le sang qui coulait lui faisait à 
elle le bien qu'elle en avait espéré. La journée ne 
fut pas mauvaise. 

Mais, le lendemain , à peine le jour paraissait-il 
que la maison fut réveillée par un bruit infernal 
qui partait du jardin. L'abbé avait impérieuse- 
ment exigé de son cocher qu'il y fît entrer les che- 
vaux en toute liberté, sans même de bridon , et ils 
y galopaient en lançant des ruades contre de beaux 
vases de porcelaine qui volaient en éclats. Dans le 
plus vif enchantement, Tabbc se jouait au milieu 
d'eux au risque de sa vie, le cocher exposait la 
sienne pour arrêter les coursiers; ne sachant par 
où les saisir, il les excitait par des tentatives im-* 
puissantes; un domestique et le jardinier se mirent 
de la partie; la course en devint plus vive et plus 
périlleuse. Les femmes étaient à leurs fenêtres. 



Digitized byCjOOQlC 



Ivilj INTRODUCTiOIf. 

criant de sauver l'abbë; et moi, qui étais descendu 
rapidement , je restais sur le perron , sentant fort 
bien qu'en me jetant dans la mélëe, je ne serais 
qu'un excitatif de plus, essayant de faire entendre 
que les chevaux retourneraient d'eux-mêmes à 
leur écurie quand on cesserait de les pourchasser ; 
ce qui arriva en effet, sans que personne eut été 
blessé. De douze vases de porcelaine un seul resta 
debout. 

Cette position n'élait pas tenable; à son arrivée 
le médecin en convint; mais la bien-aimée de- 
mandait encore un pe« de patience, pressentant 
que, ramener l'abbé à Paris pour le soumettre à 
un traitement dans son domicile, c'était l'en sé- 
parer peut'êlre pour toujours; et, comme il était 
redevenu raisonnable, doux et obéissant, à con- 
dition cependant qu'on ne lui contesterait pas 
l'allure élégante des chevaux courant en toute li- 
berté dans un jardin, on se résigna encore à at- 
tendre avant de prendre une résolution. Je pré- 
textai une affaire qui exigeait ma présence à Paris, 
engageant ma parole pour un prompt retour, 
.l'allai cliez le marquis de Mirabeau; il était ab- 
sent. Je demandai son gendre, plus intimement 
lié encore que le marquis avec l'abbé Baudeau ; il 
était absent. A qui m'adresser? je l'ignorais. Il 
fallut revenir comme j'étais parti et phis embar- 
rassé qu'à mon départ de l'étrange complication 
dans laquelle je me trouvais. 
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Heureusement la matinée suivante fut assez 
calme pour me permettre de réfléchir; notre ma- 
lade hii'-méme était de sang-froid. Seulement , il 
avait découvert la nuit que ses domestiques s'en- 
tendaient pour nous empoisonner tous, lui com- 
pris; il nous expliquait comment il était arrivé à 
la connaissance de cet affreux projet, avec des 
détails si bien circonstanciés qu'il aurait fini par 
ébranler notre incrédulité , s'il n'avait pas produit 
à l'appui de ses assertions le poison, qui n'était 
que la racine d'un des arbustes que les chevaux 
avaient brisés la veille. Il avait commencé par 
mettre ses gens à la porte; on les lit rentrer en 
leun recommandant de ne point paraître, ce qui 
ne nous laissait pas moins dans l'abandon pour 
tous les besoins de la vie. Mais l'abbé y avait 
pourvu. Après s'être absenté momentanément du 
salon, nous le vîmes rentrer gracieusement, une 
serviette sous le bras, annonçant que lé déjeuner 
était servi. Comme il n'avait pas compris la femme 
du jardinier dans le complot d'empoisonnement,, 
qu'il l'avait félicitée au contraire sur sa fidélité, il 
s'était procuré par elle une grande jatte reimplie 
de lait, sur lequel nageaient des feuilles de roses 
en abondance. 11 employa le temps que nous res- 
tâmes assis autour de la table à nous démontrer 
que cette nourriture était saine, la seule qui con* 
vînt à notre nature ; puis il se retira triste de notre 
peu de disposition à en faire l'essai. 
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Il fallait enfin sortir d'une responsabilité qui 
croissait avec une rapidité effrayante. Je montai 
dans la chambre que j'occupais pour écrire à 
M. Ângrand d'Alleray, lieutenant civil, un des 
plus dignes magistrats de cette époque, avec l'in- 
tention de lui porter ma lettre moi-même et de 
ne pas quitter prise que je ne lui eusse parlé. II. 
me fît entrer avant même d'avoir pu achever de 
la lire, quoiqu'elle ne fût pas longue. Après m'a- 
voir écouté avec attention , il me dit qu'il y avait 
toujours faiblesse à se presser de sortir d'une 
bonne action, n'y fût-on entré que par hasard; 
que j'avais trop fait pour abandonner les choses 
au point où elles étaient et que je devais conti- 
nuer. A mon air, prévoyant sans doute la réponse 
<jue j'allais lui faire , il s'empressa d'ajouter : « Nous 
serons de moitié. » Il me demanda si je connais- 
sais le notaire de l'abbé j je le lui nommai. C'était 
un homme d'une bonne réputation bien méritée, 
que l'échafaud a dévoré plus lard comme tant 
d'autres honnêtes gens. M. Angrand d'Alleray se 
cliargea de le voir, de lui donner les autorisations 
nécessaires pour régler sans éclat les affaires et la 
maison de l'abbé, sentant combien il importait à 
son avenir que rien ne constatât légalement sa 
situation tant que l'on conserverait l'espoir de le 
guérir. Il me pria de dire à la dame qui s'intéres- 
sait au malade qu'il y aurait à sa disposition , le 
^oir même, de\}% hommes accoutumés à prévoir 
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et prévenir les dangers dans lesquels elle pouvait 
se trouver, et nie remit une invitation écrite pour 
le médecin, afin qu!i] lui fit passer le bulletin de 
chacune de ses visites, avec son avis sur le parti 
qu'il &udrait prendre^ Cest une belle chose que 
le pouvoir quand il s'exerce ainsi , sans trop tenir 
compte des formes peut-être; mais de quelle es- 
time il faut jouir pour s'en écarter avec autant de 
sérénité ! Deux jours après nous revînmes à Paris 
en trois compartiments: ces dames, de très grand 
matin, pour se rendre chez elles; moi, un peu 
plus tard; Fabbé àla nuit , dans sa voiture, accom- 
pagné de ses deux gardiens. Il fut assez longtemps 
traité chez lui, puis transféré dans une maison 
de santé où il périt en se jetant par une fenêtre. 
Je n'ai jamais revu la dame aux ^eux inquiets; 
j'avais reçu trop de confidences arrachées à sa 
pénible situation pour ne pas lui épargner l'em- 
barras que devait lui causer ma présence. Si je me 
confessais, peut-être âvouerais-je que je me fis de 
cette délicatesse un prétexte plausible pour ne 
pas me déranger, ce qui me convient toujours 
avant tout. 

Les événements poUtiques marchaient avec ra- 
pidité. Le gouvernement s'était laissé entraîner à 
la convocation des Etats-Généraux, non qu'il ne 
les redoutât ou qu'il eût un plan pour les con- 
duire; mais la cour savait combien d'intérêts di- 
vers poussaient à celte mesure ; elle espérait qu'en 
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les mettant aux prises elle reprendrait aisément 
l'ascendant qui venait de lui échapper. En effet, 
elle avait déjà vu le parlement, moins reconnais* 
^ant d'avoir été rappelé par Louis XVI que ran* 
eu nier de sa dissolution sous le chancelier Meau- 
pou, témoigner son ressenl^iment en élevant 
d'hypocrites scrupules sur le droit dont il avait 
usé jusqu'alors d'euregîstrer les impôts; puis 
changer tout à coup de politique à l'approche dés 
Ëtats-Génémux dont la présence seule suffisait 
pour le réduire à ne plus être qu un corf>s judi- 
ciaire; conduite qui, en peu de jours, rendit le 
parlement l'idole et l'exécration du peuple, en 
admettant qu'il y eût à cette époque quelque 
chose qui méritât le nom de peuple. De grands 
changements se sont opérés. Alors c'était à prix 
d'argent et en Tenivrant qu'on faisait agir la mul- 
titude ; sous la Convention elle recevait le prix de 
sa présence dans les sections; depuis qu'elle a pris 
une part si grande à la gloire de la France, on a 
vu les masses agir pour elles-mêmes et par elles- 
mêmes avec autant de désintéressement que de 
courage , sans qu'on ait pu distinguer le peuple 
de la bourgeoisie. Le mot peuple en a pris une 
signification bien au-dessus de celle qu'il avait 
en 1 789. En vain on rassemblera les journaux , les 
discours, les révélations faites sur notre première 
révolution; tant qu'on ne rappellera pas le change- 
ment qui s'est opéré dans les moeurs depuis cette 
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époque y qu'on ne mettra pas au jour les inlëréis 
cachés qui ont d'abord donné un si grand en- 
semble aux désirs de réforme, il restera beaucoup 
d'obscurité dans les récits adressés à nos neveux, 
le patriotisme n'ayant souvent été que le dépit des 
ambitions trompées ou de la cupidité déçue. Je 
n'ai jamais pu trouver qu'une définition exacte du 
mot politique , la voici : la politique est ce qu'on 
ne ditpMy même dans les gouvernements repré^ 
sentatifs. C'est sans doute pcwrquoi je n'ai com- 
pris de l'Assemblée constituante que son système 
d'administration 9 système de vraie liberté, qui 
s'accordait avec mes études sur l'histoire de 
France jusqu'à Louis XIV, qui en fit une monar* 
chie asiatique, tandis que je ne voyais dans les 
articles applicables au gouvernement que le ren- 
versement du pouvoir. C'est un grand malheur 
pour les nations de confondre l'administration 
avec le gouvernement; ce qu'elles appellent pro- 
grès n'est pourtant que cela. 

On a fait de graves reproches à l'Assemblée 
constituante; je n'en citerai qu'un souvent répété, 
pour montrer combien il est impossible de porter 
un jugement équitable en politique quand on 
sépare les feils des mœurs et des circonstances do- 
minantes. On a demandé pourquoi elle n'avait pas 
créé deux chambres? On pourrait d'abord faire 
observer que cette combinaison n'a sauvé ni le 
Directoire, ni l'Empire, ni la Restauration. Mais 
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depuis qu'avec un habit d'une certaine façon on 
peut faire des pairs à volonté, oii persiste à croire 
qu'avec deux chambres on parviendra kpondéret 
les pouvoirs; soit : mais à l'idée d'une seconde 
chambre prise dans une classe quelconque de la 
société y toutes les prétentions se seraient mises 
en révolte contre l'Assemblée constituante. Le 
passé se serait relevé avec toutes ses distinctions, 
et la réimpression des plaidoyers du duc de Sainte» 
Simon contre la cour, la masse de la noblesse, les 
robins, aurait été le premier livre a mettre à Tor-» 
dre du jour. Et les dépouilles du clergé qu'en au- 
rait-on fait? ces dépouilles que les courtisans rui- 
nés attendaient, que le fisc espérait comme la plus 
sûre de ses ressources, dont les spéculateurs 
avaient déjà calculé les profits , et que les gens de 
campagne considéraient comme le seul moyen 
d'agrandir leurs chaumières, d'y joindre ce qu'on 
nomme le tour de l'échelle et un petit sentier 
pour arriver sans sujétion jusqu'à leur domicile; 
toutes ces espérances trompées ne se seraient- 
elles pas révoltées? Ce qui est devenu possible 
depuis que le sol et la société ont été nivelés au- 
rait succombé à cette époque sous le ridicule, et 
donné aux factieux populaires iin avantage qu'ils 
n'eussent pas négligé. L'Assemblée constituante ne 
pouvait pas simultanément être entraînée à recon- 
naitreTunité nationale et à faire des classifications, 
à détruire l'aristocratie et à la reconstituer. Il faut 
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d'abord qu'il n'y en ait plus, pour qu'on se flatte 
de l'idée qu'on peut en faire avec des parties; et 
la facilité qu'on y trouve ne peut être admise , en 
politique vraie, comme une garantie de sa force 
et de sa durée. On se tromperait en croyant que, 
sous la Restauration , l'ensemble, de la noblesse 
avait adopté l'hérédité de la pairie, et que son 
lélection, par de» cidl^s privilégiés, ne lui au- 
rait pas beaucoup mieux convenu. Sous la Ligue, 
les gentilhommes avaient proclamé l'égalité entre 
eux^ en admettant par courtoisie qu'Henri IV était 
le pi*emier. Cette prétention ne s'est éteinte ou ne 
s'éteindra qu'avec la gentilhomraerie. 

Ce qu'on appelait la société , le monde, le grand 
monde, par l'habitude monarchique de prendre 
les mots qui expriment une géitéralité pour en 
faire une exception au profit de quelques-uns , de* 
vctuiit méconnaissable à mesure que la révolution 
se développait dans ses conséquences. On s'éton* 
naît d'entendre p£u*Ier de patrie , de liberté, depuis 
que ces mots prenaient un sens positif; la divi* 
sion s'introduisait dans les familles; les sépara* 
lions s'opéraient naturellement entre les anciens 
rapports admis, non-seulement à cause de la dif- 
férence des opinions , mais par les nuances les plus 
imperceptibles dans la manière de les exprimer. 
Ceux qui n'avaient pas assez de perspicacité pour 
comprendre les choses s'en prenaient aux hom- 
mes; et bien des gens, sous le joug des idées de 
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la veiUe , croyaient encore que le ridicule était une 
arme défensive; comme si le ridicule ne s'émous- 
sait pas de lui-même dans les grandes commotions 
politiques; comtne si les grandes commotions po- 
litiques n'apprenaient pas à braver le ridicule. Le 
mot égalité surtout offrait de bien tristes plaisan- 
teries à ceux qui croyaient le repousser en cher- 
chant un point de comparaison entre eux et les 
hommes livrés aux plus minces professions. Ils ne 
comprenaient pas que l'égalité n'était encore en- 
tendue et acceptée que par les riches du tiers- 
état; le peuple n'y croit ordinairement pour son 
compte que lorsqu'il opprime. Pour la haute 
bourgeoisie y elle se contentait de marcher de 
pair avec le clergé et la noblesse^ prétention jus- 
tifiée par l'absorption des trois ordres dans une 
seule chambre. De la nécessité de donner un nom 
à dette chambre unique sortit le titre d'Assem- 
blée Constituante , par conséquent la proclama- 
tion que la France, en rejetant la monarchie asia- 
tique de Louis XIV, ne voulait plus même de la 
monarchie "des anciens jours , dans laquelle on 
aurait trouvé de véritables institutions de liberté. 
Mais les pensées dominantes s'étaient formées 
par les livres qii'on appelait philosophiques , par 
les institutions anglaises , par l'affranchissement 
de l'Amérique ; tout cela s'était mêlé dans les es- 
prits. Nos rois avaient si complètement détruit le 
passé qu'il parut plus facile de créer une consti- 
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lution que de travailler à une réforme sociale. 
Idéalement cela était vrai; mais qu^est^e que Fi* 
dée en politique? 

Si le triomphe du tiers-état fut tout de vanité 
dans la capitale où les classes étaient depuis long- 
temps mélangées, où la haute société ne se dis- 
tinguait plus depuis longtemps que par une ex- 
cessive politesse , il ne pouvait en être de même 
dans la plupart des villes de province , où , faute 
de distraction et sans doute aussi d'une instruc- 
tion assez forte pour rapprocher les rangs, les 
amours'^propres étaient souvent humiliés. Partout 
où les animosités , nées des intérêts froissés , se 
transmettaient de génération en génération , le 
mot égalité fut accepté comme un pirissant moyen 
de réaction et en eut toutes les conséquences. 
Mais à mesure que les événements devenaient vio- 
lents^ cette égalité descendait de classe en classe , 
avec d'autant plus de rapidité que les partis se 
fmctionnaient chaque jour davantage, chacun 
cherchant un peu de sûreté dans l'isolement. Cet 
isolement devint tel que ce qu'on appelle le 
règne de la terreur put s'exercer à Paris sans 
aucune force armée pour garantir l'exécution de 
ses sanglantes volontés. Les tonfbereaux qui con- 
duisaient les victimes à l'échafaud traversaient 
la capitale sans escorte; c'était une occupation que 
d'en évijer la rencontre. J'ai entendu dire à des 
jeunes gens qu'il fallait que la génération de cette 
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époque fôt bien Ilk^he; pas contre les armées éitàU" 
gères sans doute , ni contre la mort assurément* 
U faut avoir vécu dans ces temps pour compraidre 
tout ce que chaque homme perd de puissance 
dans un ordre social qui se morcelé en de «i 
nombreux partis que le dernier qui triomphe ne 
peut plus périr que par lui-même* Bien ignorants 
sont ceux qui ont cru de nos jours que, par on 
coup de main 9 on pourrait recréer une pareille 
situation. Ce défaut de prévision aurait dâ leur 
mériter un peu d'indulgence , d'autant plus qu'ils 
ne sont pas les seuls qui essaient de faire revivre 
des situations mortes à jamais. Prévmr l'avenir 
serait chose hasardeuse; mais dire, de toiis les 
gouvernements tombés depuis 1789, ce<|u'oh ne 
jreven'a plus qu'en parodie , serait assez facile. Le 
*eul établissement qui se retrouve après chaque 
catastrophe, et toujours plus puissant, est la mo- 
narchie fiscale; les développements prodigieux 
de l'industrie portent en effet les intérêts d'arg^ent 
à s'organiser sous son abri-; mais ce n'est pas sans 
de grands obstacles qu'ils y parviendront^ Je n'en 
citerai qu^m. 

Dans les anciennes mœurs de l'Europe , les 11a- 
4ions ne se combattaient qu'avec l'excédant de 
leur population. Pour la conservation de notre 
territoire, la Convention fut fatalement conduite 
à requérir tous les hommes depuis l'âge de dix- 
huit ans jusqu'à vingt-cinq. Cette réquisition fut 
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immé^îateiiieiit suiirie d'une loi de conscription 
permanente ^ dont les' conséquences , poussées à 
rexiréme sous TEmpire, ont forcé toutes les puis* 
sauces continentales à adopter des mesures équi- 
iÉlentes« Ce n'est donc plus Texcëdant de leurs po- 
pulations, mais leurs populations entières que les 
Étals de l'Europe peuvent pousser sur le champ 
de bataille, {^us ce rapport, il y a retour à la bar- 
barie, contradtctipn ayec les allures de rindustrie 
et les jouissances plus générales auxquell^ elle 
accoutume. Les rois et les peuples ne se font pas 
ilktsron à cet égard ; et ce qu'on a évité dernière- 
ment sous le nom de gu^re de principes n'au- 
rait été qu'une guerre d'extermination. Mais tant 
qu'un véritable et sincère désarmement ne sera 
pas opéré, le danger subsistera. Considérées seu- 
lement comme une garantie de la ti*anquillité in- 
térieure, les grandes armées sont ruineuses; con- 
sidérées historiquement, il est rare qu'elles aient 
donné la sécurité qu'on en attetidatt. 

Le malheur inévitable des réformes politiques 
et rç^gieuses est dans la nécessité de sacrifier des 
intérêts , fondés depuis longtemps , à l'espoir d'un 
avenir meilleur et plus général; et, comme il est 
natorel qite les intérêts acquis se défendent , qu'ils 
ne consentent pas à se considérer comme des 
abus, la violence finit toujours pér être appelé«r 
au secours des argumei^ts. Les révolutions ne por- 
tent donc aucune instruction taut qu'elles durent^ 
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soit qu'on y prenne pai'ty soit qu'on se tieane en 
dehors du mouvement. Ma nullité me permettait 
le choix. Après les scènes de Versailles , qui rame- 
nèrent la cour prisonnière au château des Tuile- 
ries , à l'aspect des têtes sanglantes qui accompsh 
gnaient ce triste cortège , l'avenir n'eut plus de 
mystère pour moi , et je sentis le besoin de pren- 
dre une position fixe et indépendant^ Le nombre 
des imprimeries n'était plus restreint ; je- ne sa- 
vais matériellement que les détails de la profes- 
sion d'imprimeur; j'achetai une imprimerie avec 
toute sa clientelle , bien résolu à ne pas me heur- 
ter contre la résolution tant qu'elle ne m'attaque- 
rait pas, moins dans le désir de sauver ma -vie 
que dans l'espérance de n'avoir jamais à me re-* 
procher la mort de qui que ce soit. Lr révolution 
m'a attaqué; je suis devenu homme de parti à ma 
manière. Quant à n'avoir contribué à la mort de 
personne, je ne prendrai pas sur moi de pronon- 
cer ; les lecteurs en jugeront. 

Mon imprimerie était fondée dans une section 
qui s'est appelée successivement des Cordeliers ^ 
de Marat, du Théâtre-Français; j'avais l'avan- 
tage de n'y être connu de personne; j'en profitai 
pour éluder de faire partie de la garde nationale; 
et quand vint le temps où on ne pouvait pluÀ cir- 
culer la nuit sans être muni d'une carte de cir 
toyen, je trouvai qu'il valait mieux courir les ris- 
ques de ne pas en avoir que le danger d'aller 
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montrer ma figure à ce qu'on appelait les mem- 
bres du comité révolutionnaire. Je me traçai un 
plan de tous les corps-de-garde de Paris^ de sorte 
que je pouvais aller partout à la nuit close, et 
rentrer chez moi sans être exposé au teiTÎble Qui 
vive? 

Un javdin qur j'avais loué sur les boulevards 
neufs était l'unique but de mes promenades pen- 
dant le jour; des voleurs s'emparaient assez ordi- 
nainement Thiver 3e l'espèce de chaumière qui 
était au milieu du jardin; c'était comme un usage 
établi; mais nous n'avions pas de communication. 
Un jardinier du voisinage, chargé des clefs, ne se 
trompait jamais sur l'époque à laquelle il devait 
transport#r chez lui le peu de meubles qui au- 
raient pu tenter ces hôtes secondaires. Au prin- 
temps, quelques volets brûlés, des bouteilles ayant 
s^rvi de chandeliers et une exiréme malpropreté, 
nous révélaient leur séjour. Il est remarquable 
que le nombre et la sécurité des voleurs augmen- 
tent toujours aux époques de terreur ou d'intimi- 
dation ,.la police politique absorbant alors la po- 
lice municipale. 

Malgré mes précautions, j'avais k pressenti^ 
ment que la révolution finirait par m'atteindre ; 
mais je mettais de l'amour-propre à ne pas la pi*o- 
voquér , comme pour me justifier intérieurement 
de tout ce qui pourrait m'arriver si j'étais entrainé 
à pt^endre parti. Un fait auquel j'étais bien étran- 
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ger, la défection du g^éral DumourieZ) tonnfea 
sur moi comme un coup de foudre» 

Dans la dientelle -attachée à Fimprimèm dont 
j'avais fait l'acquisition se trouvait un journal, la 
Chronique de Paris ^ consaaré aux intérêt» de la 
révolution dès son origine, et dont les rédacteurs^ 
ne demandant enfin qu'à $'^rrè|^^ s'élaient ac- 
ci'ochés à Mirabeau converti ou acheté^ comme à 
une espérance^ et par désespoir ^ après sa mort^ 
à ce qu'on .appelait le parti militaire de la faction 
d'Orléans. J'avais commercialement des rapports 
fréquents avec le propriétaire de ce journal, mais 
si peu de comm|inication avec les hommes de 
lettres qui le rédigeaieùt que je n'ai vu qu'une 
seule fois M. de Condorcel y qu'ils reconnaissaient 
pour leur chef. C'était bien peu de chose qse les 
feuilles publiques à cette époque; les débats de 
là Cénvention et du club des jacc^ins en faisaient 
à peu près tous les frais» A. la moUesse, à Tincerti*- 
tude qui se glissaient dans laChronique de Paris ^ . 
relativement à l'article qui sert à marquer Topi* 
nion dominante d'un journal, il m'était facile .de 
pressentir qu'un grand intérêt était en .balance, 
et que, dans l'incertitude de ce qui pouvait arri- 
ver, on s'imposait beaucoup de réserve, ce qui, 
n'est pas rare en pareille cii^constance. En efifef, 
la défection de Dumouriez se répandit d'abord 
comme un bruit «ans. certitude, sans aucun dé* 
tail; de sorte que, même en admettant le £siit, on 
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î^«kor«U le parti que pouTiedt a|pir pris TaniMe 
âoumne à aon oommandenveot^A stitpear était 
générde.Ce joiir4à^ il ne \mtk rimprimcrie pour 
la rédactkn de la Chronique de Paris que ce qui 
était jbanal; «nais l'article de M. de CoodoicÀ ou 
de tout autre rédacteur ayant* droit d 'avait pas 
eoiCore été envoyé à minuil. On vint m'en avertir* 
dans l'intérêt du propriétaire , «t^ je puis le din» 
av^ vérité à dans l'intérêt de M. de Condoroet et 
de ses collaborateurs ^ qui se condunnaîent eux- 
«aéoies si le punUfl ne paraissaj^ pa», qui se con- 
damnait paiement s'il paraissait en gardant le 
silence sur une noirvelle &ite pour alarmer toute 
la France' indépendamment des intérêts de parti, 
je fis nn article qui, prenant le bifuit sur la con- 
duite fie Dàmouried wulemeM comme un bruit, 
présentait les conjectures qu'on pouvait nisonna- 
blement faire pour et contre^ L'article fut remar- 
qué; il méritaitrde l'être; la nouvelle^ confirmée 
plus tard dans tous ses détails , n'en i^endait au- 
GuoÈe phrase accusable. Si la Chronique de Paris 
avait continué à paraiirefje neaais ce qui lui se- 
rait arrivé $ «n ne paraissant pies ^Ue enhar^t 
le parti purement terroriste , et voici quel en fisit 
ley^ésultat. i 

Sept ou liuit jours après, j'entendis on brait 
d'une violence extraordinaire et toujours crois- 
sante; il m'étonna d'autant plus que c^^tait 
l'heure du dîner des ouvriers, ce qul*ne me per- 
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grSle des Tuileries. Le tombeau disparut à ta chute 
des jacobins, et probabiément on transporta le 
corps vers un ég^oût^ainsi qu'il en fut de toutes 
les inhumation? nationales décrétées sous l^ur 
règne. '" 

* M, cb Condorcet ne gagna rien à fa timidité 
dont il avait cru se foire. un rempart. Riche en 
idédbgte sociale^ dépourvu d'idées pdlitiqueâ; 
peat*etre fatigué de calculer l'avenir même pour 
ce qui le concernait personnellement , il se trouva 
plus tard confondu dans le parti des girondins , 
comme il s'était trouvé à la défection de Du* 
mouriez attaché au parti militaire d'Orléans , et 
fet proscrit avec eux. Jouissant comme écrivain 
spéculatif d'une haute réputation qui loi survit 
encore aujouttl'hui dans beaucoup d'esprits , 
ayant de la fortune ^ des liaisons nombreuses , 
et probablement des amis^ s^il ne trouva pas de 
retraite/ s'il fut réduit à s'empoisonner et à aller 
ex{»rer dans les champs , je le répète, c'est qu'il 
ne sut pas prévoir. II a toujours été facile, surtout 
ài)\iris, de trouver un asile pi*ovîsoîre et sûr dans 
les premiers jours de proscription ; et comme la 
peur n'est après tout qu'une surprise prolongée, 
une fois le premier asile atteint, ou a tout le 
eidme nécessaire pour calculer et prendre les me*- 
sures néeessaii^ à sa sûreté. Ge qu\m n'évite 
sous acicun régime, c'est d'être arrêté quand il 
est infpossible de le prévoir, c'est-aMitre quand 



Digitized byCjOOQlC 



JNTRODiKiTioîr. Iicxvij 

on peut se croire innocent^ comme il m^adTÎnt 
peu de temps après le pilhge de ma maison. 

Dans le terrible assaut donné aux Tuilmes le 
10 août, tout avait été calculé, excepté la défense 
du château ; cette défense ne pouvait aToir d'^ffi* 
cacité qu'autant qu'elle aurait été la vcdonté do* 
minante du roi et qu*il en aurait fait son affaire 
personnelle, puisqu 'alors tous ceux qui se seraient 
portés à son secours auraient été animés par le 
£Ourage du dief et surtout accueillis au même 
titre. On Bait qu'il n'en fut pas ainsi, et que Tépée 
du gentilhomme se crut supérieure au fusil tlu 
citoyen. Diverses fractions de la garde nationale 
persistèrent cependant à témoigner leur dévojj^ 
ment à la cause royale, et, parmi toutes, la garde 
nationale de la section dite des Fiiles Saint-Tho- 
mas. Lorsque Louis XVI consentit à chercher un 
réfugie pour lui ei sa iamille dans le sein de ras- 
semblée nationale, il fut permis aux ^rdes na- 
tionaux les phis braves de s'occuper aussi de leur 
salut et chacun se retira à l'aventure. Un de. mes 
amis , qui s'était assez compromis pour être auto- 
risé à croire qu'il pouvait y avoir danger ^ rentier 
chez lui, vint me demander le couvert; cela ne 
souffraltaucune difficulté. En deuxjours on parvint 
à lui procurer un faux passeport aussi bon que les 
vrais, pour aller en Alsace qu'habitait sa iamille nom- 
breuse, et où par conséquent il lui serait facile de 
changer souvent de séjour sans attirer ratléntioo. 
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11 me chai^ea de le tenir au courant de ce qui se 
passerait relativement à lui, s'en rapportant à ma 
prudence pour lui indiquer l'époque de son re- 
tour, auquel il tenait d'autant plus qu'il sq mêlait 
d'affaires de finances. Je lui écrivis quatre ou cinq 
lettres, et il revint. Rien assurément de plus sim- 
ple que cette affaire; depuis six ou sept mois il 
n'y pensait guère ^ je crois, et moi je n'y pensais 
plus. '• 

Un beau matin mon domestique frappe à la 
porte de ma chambre à coucher deux heures au 
moins plus tôt que de coutume. De mon Ut je lui 
demande ce qu'il y a de nouveau etsi on venait 
9^'arrêler; c'était alors une pensée devenue habi- 
tuelle pour tout le monde. Snr sa réponse trop 
positive, je prie les citoyens du dehors d'attendre 
une minute afin que ma mise soit assez décente 
pour que je puisse les recevoir; ils ne font au- 
cune objection. Trois hommes se présentent : le 
chef, membre du comité* révolutionnaire de la 
section que j'habitais; les deux autres acolytes 
muets. Il me dit, avec une douceur qui n'avait, 
rien d'affecté, que le comité de ma section n'était 
que secondaire dans l'arrestation qu'il était chargé 
d'exécuter, etqu'il agissait sur des lettres envoyées 
par le comité révolutionnaire de la section des 
Filles Saint'Tkomas. Je ne comprenais rien en- 
core. Il y avait eu dans ce quartier des visites 
faites contre les hommes à argent; on s'était 
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porté diez le linancier ^de national auquel j'a- 
vais donne asile, on avait visité ses papiers p#nii 
lesquels s'étaient trouvées les lettres par moi 
adressées en Alsace. Ils les avaieïit rapportées! 
CoimnenJ^onserve-t-on des lettres dans un-temps 
comme celui où nous vivions? Ce qu'elles conte- 
naient, je ne le sais pas même aujourd'hui. On ne 
me les a point présentées; je«n'ai pas pensé à en 
demander communication; j'étais de trop mau^ 
vaise huineur. On n'a pas l'habitude de signer 
des lettres quand on sait que, sur l'adresse seule, 
celui qui les reçoit sait déjà îjui les lui écrit. Lbrs- 
qu'op lui demanda de qui elles étaient, il pou^ 
vait à volonté répondre Gauthier ou Garguille. 
« Où demeure-t41? — Il demeurait à Paris alors; 
mais il est parti pour une de nos douze armées. 
— Laquelle? — Je l'ignore; mais je m'en infor- 
merai si cela vous fait plaisir. » Tout était fini dès 
lors, puisqu'on ne lui faisait pas qn crime de les 
avoir reçues et qu'il restait en pleine liberté. Mais 
le courage qui laisse la présence d'esprit' est plus 
rare aux époques de terreur que le courage qui 
porte à s'armer; il donna mon nom et mon 
adresse. Nous ne nous sommes jamais parlé depuis 
que pour nous dire bonjour, lorsque le hasard 
nous disait rencontrer. On mit les scellés sur 
mSn cabinet; j'envoyai chercher une voiture, je 
conduisis ces trois messieurs au bureau central 
(maintenant préfecture de police), et eux me dé- 
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posèrent dans un lieu ^i^me , nommé y eh terme 
d'ir%ot, la souricière^ que je retrouvai aussi in- 
fâme la seconde fois ^e je l'habitai^ et qui ne 
s'est point perfectionné depuis^ d'après ce que 
j'entends dire^ malgré le sèle des pa^isans du 
progrès. 

Il y aurait un beau livre à iaîre sur l'inégalité 
des peines par Tinégalite des conditions! Peut-être 
arriverait-on plus vite à «m résultat utile en prou<» 
vaut à la police qu'jelle pourrait gagner de Tar* 
gent si elle procurait un domicile supportable ^ 
ne fût-ce que pour qfielques heures, n'eùt-il que 
six pieds carrés et de l'air, à tout homme mis en 
suspicion qui consentirait à payer le loyer au prix 
qu'on lui demanderait, pour niélre pas jeté au 
milieu de .toutes les perversités vivantes qu'on 
ramasse dans les boues de Paris , sans trouver 
un coin 4e banc libre pour s'asseoir, suffWqué 
par la plus horrible de toutes les infections, 
et tellement étourdi du bruit infernal qui se fait 
autour de lui qu'à peine s'il peut entendre ses 
propres pensées. Ce supplice s'augmentait pour 
moi d'une circonstance fort originale. Les reûf^M-- 
mes qui m'avaient précédé dans ce cloaque m'en- 
tourèrent en masse pour me conta- à la fois cha- 
cun son affaire particulière et me demander jus- 
tice; à grand'peine parvenu à me débarrasser 
d'eux en affirmant que je ne leur étais qu'un com- 
^ pagnon de plus,' je n'en étais pas quitte; 1^ scène 
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^Recommençait à chaque nouveau prévenu qu'on 
introduisait. Je passai ainsi deux nuits sans fer* 
mer l'œil , deux jours et deux nuits sans être in« 
terrogé. Sur les observations que je parvins à faire 
tenir h celui que cela regardait y on me conduisit, 
toujours sans m'interroger, au dernier étage d'un 
bâtiment sur le derrière, où je me trouvai parfais 
tement bien. J'avais la place d'un lit que je me 
procurai, la faculté de m'asseoir dessus pendant 
le jour, la faculté plus douce d'ouvrir une fenêtre 
pour respirer, et un geôlier 1res officieux U d'assez 
raisonnables conditions. Bien que la société fût 
nombreuse dans ce nouveau local, elle ne se mê*. 
lait pas. Un peu de générosité qu'on pourrait ap* 
peler équité, et surtout la différence des habitudes 
mettaient chacun à sa place. Voici comment la 
division s'opérait. Tout prisonnier qui arrive doit 
une bienvenue; ceux qui la reçoivent et en man- 
gent le produit en commun font bande ensemble ; 
ceux qui n'en prennent pas leur part composent 
une autre société. Cette distinction s'établit dans 
les prisons comme dans le monde , et peut s'ex^ 
pliquer par une maxime de Bonaparte, qui restera 
toujours vraie matériellement et moralement : 
^ La main qui donne est au-dessus de celle qui 
reçoit. » Quelques semaines plus tard , toujours 
sans avoir été interrogé, par conséquent sans qu'il 
ait été question des lettres revenues de l'Alsace , 
j'appris du geôlier (ils ont partout cette attention, 
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pleine <i«iaiul ils n'ont pas de coiiqrtes à réglât 
avac vous) qu'on allail; me transférer à la prison 
dite de la Force. Je me tins prêt. DeuK gendarmes 
vinrent me chercher, et nous entrâmes chez le 
geôlier en attendant qu'on fit avancer une voiture; 
lorsqu'on avertit qu'elle était arrivée , les gendar* 
mes me présentèrent des menotes^ et je leur ten- 
dis les mains sans la moindre répugnance. Je n'ai 
pas de préjugés. Un d'eux me dit à demi-voix : 
ff Pressez-les seulement entre votre pouce et l'in* 
deX| » ce que je fis { et nous traversâmes ainsi la 
cour du bureau central» La voiture fermée , ils re« 
tirèrent les menot^, ^'excusant sur les devoirs 
qui leur étaient imposés. Je tiens note de leurs 
procédés, parce que nous étions en pleine tei'* 
reur, et que je ne veux pas perdre cette première 
occasion de £iire remarquer qu'à cette époque si 
cruelle la hrutalité, la passion du mal n'étaient 
que dans le pouvoir et non dans ses agents ^ ainsi 
^u'on l'a vu depuis que le pouvoir a été réduit k 
se mettt^ sous k protection de la police. Je re 
viendrai sur cette différence. 

Je trouvai bonne compagnie à la prison de ia 
Force, surtout dans la pièce où Von me logea, 
quoique nous fussions au moins quarante. Il y 
avait entre autres quatre des cinq vaudevilliste^ 
célèbres à cette époque. Les jours étaient courts, 
on ne nous laissait pas de lumières , il fallait se 
coiiober^ quand nous ne dormions pas, on bi^ 

\ 

Digitized by VjOOQ IC 



iiTTBomjcTUMr. Izxxiij 

»U des cbansoQs; chacun envoyait 400 idé^ oa 
soù mot de b place où il gisait, ce qui produi- 
sait d^jà une galté smez bruyante. Je ne sais qui 
proposa un aoir de mettra la messe en ooupleta; 
le choix de quelqii^s airs fut bit avec jin si sio* 
gulier à-propos que leg éoUt^ de rire devinrent 
bruyants an point que les seatineUes^ placées 
dans la cour, crièrent aux armes d^ns la croyance 
qu'il y avait une émeute. Les surveillants paru- 
nent au milieu de i^ua aana que nous euasiona 
enteodu le bruit dm v^roos; la lanterne qu'ils por- 
laîett npu« rév^a seule leur présence* Décon- 
certés d'une gatté qui les entraînait euj^mefliesp à 
peine «'ils purent nom rappeler i^ae le iûlence 
était de r%ueur. On s'étoonem qu'on put rire 
dftM une pareille situation, et lor^Mjpie chaque 
jour Àtoit quelque chose aux eapérance&. Il £siut 
avoir eonnu ce genre de g^ité pour aavoir ce qu'il 
vaut; lès doulettf»^ les réflexions poignantes, les 
pensées d'avenir cl de veo^eance n'j p^dei^t 
rienj seulement <m se prête à s'étouidir. Si on 
avait du vin à vok^é, les plus sobres finiraient 
par s'enivrer. On ne devenait que lit>p sérieux en 
ve^tafiitau parloir quelques viûles qui peu à peu 
s^é)oîg«»aient davantai^^ n'apportant que la cer- 
titude de l'inmilité des aollipiiations, vou^ rame* 
naient ;aux sentiments «pénibles de &miUe et 
d'amitié. 
Jrcwyaîs avoir gagné quelque diose iarsqu'oQ 
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était venu me prendre à la Force pour assister à 
la levée des scellés mis sur mon cabinet ^ opéra*- 
tion confiée à deux membres du comité révo- 
lutionnaire. Ils ne trouvèrent rien dans mes pa- 
piers qui leur parût suspect; seulement un d'eux 
voulait qu'on inscrivît au procès-verbal le titre 
des livres de ma bibliothèque opposés à la révo- 
lution. Je lui fis observer que n'étant pas actif, 
voulant m'instruire , j'étudiais tout ce qui avait 
rapport aux grands intérêts de cette époque; que 
si on prenait note des livres qui en combattaient 
les principes y j'exigeais qu'on inscrivit aussi au 
procès-verbal le titre de tous les livres qui les ap- 
puyaient. Je possédais, en effet, dans l'un et l'autre 
sens, tout ce qui méritait alors d'être lu. Il trouva 
que ma demande était juste. Son camarade dit qu'il 
valait mieux ne rien mettre à cet égard; je m'em- 
pressai d'approuver sa conclusion. Avec un pro- 
cès-verbal à mon avantage, des lettres privées déjà 
bien vieilles et qu'on ne produisait pas , l'impos- 
sibilité de baser sur un fait quelconque un inter- 
rogatoire , qui ou quoi donc s'opposait à ce qu'on 
me rendit la liberté? 

Le bureau central se composait de plusieurs 
membres; c'était un préfet de police en trois 
personnes, auquel par conséquent il était plus 
désagréable d'avoir affaire qu'à une unité. Mal- 
heureusement , j'avais là un ennemi ; on m'aurait 
donné à le deviner en cent mille que je n'aurais 
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pas réussi. Je ne comprendrais pas même aujour- 
d'hui comment il se souvenait de moi , si l'expé» 
rience tie m'avait appris combien peut se pro- 
longer le ressentiment de l'amour-propre blesse , 
même involontairement. Dans la maison où s'était 
accompli mon apprentissage, on imprimait en très 
petit format une jolie collection de nos meilleurs 
poètes dramatiques et autres ; ma place habituelle, 
ainsi que je l'ai déjà dit, était dans le cabinet du 
prote. L'étrange littérateur chaîné du travail pré- 
liminaire sur les divers auteurs se distinguait par 
sa présomption beaucoup plus que par ses con- 
naissances littéraires. On n'était pas difficile alors. 
Par respect pour la grammaire et la syntaxe, le 
prote, homme de sens et puriste, lui faisait des 
observations; lorsqu'il trouvait de la résistance il 
m'appelait en témoignage. Je donnais mon avis 
avec la brièveté qui convenait à mon âge, sans 
entrer en discussion. Près de dix ans s'étaient 
écoulés; depuis ce temps je n'avais jamais ren- 
contré ce petit et très ignorant éditeur ; j'aurais 
même vainement essayé de me rappeler son nom ; 
et c'est sa personne que trouvait toujours en per- 
manence, au bureau central, celle de mes sœurs 
qui faisait avec tant de persistance des démarches 
pour obtenir ma liberté. Ne sachant plus com- 
ment la refuser, il réduisit mon affaire à un seul 
mot en déclarant qu'il m'avait toujours connu 
amtocraf0f et indiqui^nt bèteofiept l'époque A^ 
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tioUi0Mnt}ai^âti<îé. Citait demnet trop betb jeci à 
h réplique. CHa ne parlait pas d'aristocrates dilps 
le temps qo*il rappelait , et ona position d'apprenti 
imprimeur annonçait assez que ma plœ haute 
prétention n'allait pas au-delà de l'espoir de m^ 
classer dans la bonne boui^oisie« Ma sœur lui en 
fit FobserTation^ Il répondit que cela ne j^ouTaît' 
rien; que, si je n'étais pas né aristocrate ^ je h'eit 
avais pas moins toujours eu Tesprit aristocratique. 
On voit que k manie de faire de Taristocralie de 
tout y Wkèfùe de l'esprit ^ dans l'intention de nuire, 
avait précédé le calcul d'en foire même de Fi^ 
constance des fidélités , dans req>oir de s'attacher 
des partisans. !Ma soeur, au désespoir dé cette non* 
Telle tournure donnée à ma captivité, se dispo- 
sait à sortir, lorsque la porte lai fut barrée par une 
vingtaine de femmes que le membre du bureau 
central n'aurait osé accuser d'aucune supériorité, 
si ce n'est de la puissance de leurs poumons. Je 
ne sais sur quel motif ott" avait arrêté la veille un 
assez grand nombre de forts de la Halle , leurs com* 
pagnes venaient* les réclamer; elles criaient plus 
qu'elles ne s* expliquaient. E^ mot^uedu magistrat 
commençait à leur imposer, lorsque vint à ma 
sœur, comme une dernière ressource , l'idée de se 
faire leur avocat; e:le réussit, et demanda à leur 
reconnaissance de lui servir d'appui. Grands cris 
en faveur de la bonne dame. Un second membre 
du bureau central entra en ce moment. Il rédama 
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du silence ^ écouta avec alteoUon^ s^na Tordre de 
ma liberté,* le fit signer par son collègue et [Mrit 
ma sœur sous sa protection. Elle en avait besoin ; 
ses clientes, devenues ses protectrices, ne se 
croyaient pas acquittées; elles voulaient la rar 
mener chez die en triomphe. A part l'embarras 
d'une ovation de ce genre, ma sour était bien 
plus pressée de venir me diercher. C'était le 7 oc- 
tobre 1793, date que j'ai retrouvée en me rappe- 
lant que le fiacre qui me ramena chez moi tut 
croisé par la charrette qui conduisait le député 
Gorsas k l'échafaud^ H y avait de quoi réftéchir. 

Depuis la chute de la royauté on parlait 4e la 
république comme d'une unité. Peu de personnes 
s'aperçurent d'abord qu'il y avait dans la Conven- 
tion deux républiques en présence, sans compter 
les partis lâches qui se prêtent à tout, et à qui tout 
profite en efîet lorsque les hommes à opinions 
ardentes se sont réaproquement dévorés. Les 
girondins voulaient la république-liberté; mais la 
part qu'ils avaient prise au procès de Loui^XYI 
les ayant mis dans une position fausse , leurs dé^ 
ckmation^ brillantes en faveur d'uû prdre légal 
ne pouvaient plus les empêcher de ne paraître 
qu'une fftction ambitieuse ; aucune opinion forte 
ne s'attachait à eus. Les montagnards voulaient 
la république-pouvoir. Us l'établirent en concen- 
trant l'action et la délibération dans une seule 
assemblée, se donnant ainsi la puissante faculté 
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de créer chaque jour et pour chaque circonstance 
det^ lois à l'appui de leurs volontés. Les girondins 
succombèrent ; cela devait être. Leur proscription 
eut cela de singulier que les départements dont 
ils étaient les députés ne furent pas appelés à les 
remplacer. Pour les observateurs prévoyants^ il y 
avait là le commencement d'une espérance, la 
république-pouvoir n'ayant pu se faire elle-même 
unité que pour renverser la république-liberté. 
Ce fait accompli , il était impossible que les mon- 
tagnards ne se divisassent pas à leur tour; leurs 
antécédents n'étaient pas les mêmes ; et si chaque 
faction victorieuse envoyait à l'échafaud la faction 
vaincue, en suivant toujours l'habitude de ne pas 
remplacer les morts par de nouveaux élus , les pas- 
sions et les ambitions aidant, on pouvait espérer 
d'assister au dernier combat, peut-être même d'ai- 
der à en décider la chance. Plus la terreur deve- 
nait folle en se prolongeant, plus les sentiments 
d'humanité rapprochaient sourdement les hom- 
mes qui ne s'étaient divisés que par des opinions. 
L'époque était arrivée où les Français n'avaient 
pas besoin de se parler pour se comprendre; ce 
silence intelligent menace toujours le pouvoir, qiifel 
qu'il soit, en le plaçant dans la nécessité de se hâter 
pour arriver au terme glorieux qu'il s'est secrète- 
ment proposé; il est rare que ce dernier teritae ne 
marque pas sa chute. 

Trois champs de bataille étaient à la disposition 
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dés montagnards y le jour où les ambitions rivales 
auraient le courage de s'attaquer : la Convention , 
le club des jacobins et la commune de Paris» On 
leur doit cette justice quHls n'entrèrent en lice, 
qu'après avoir mis nos frontières à Fabri des 
étrangers et resserré dans de petites proportions 
la guerre civile dont le siège principal était dans 
la Vendée. Rien ne leur résistait plus, ils tournè- 
rent leur fureur contre eux-mêmes. Le premier 
combat s'engagea entre Robespierre et un mem- 
bre delà commune de Paris , devenu célèbre sous 
le nom de Père Duchesne^par un journal adressé 
au peuple dans un langage que le peuple de nos 
jours repousserait avec dégoût. Chacune de ses 
feuilles livrait aux soupçons et à la risée , toujours 
progressivement, la suprématie que s'attribuait 
Robespierre, et qu'il lui devenait chaque jour plus 
difficile de déguiser. U lui fallut subir la honte d'ac- 
cepter ce rival, sentant bien qu'il n'avait pas en- 
core assez de puissance pour se défendre par le 
mépris ou par une proscription contre un homme 
qui avait acquis de l'ascendant sur la multitude. 
Le rendez-vous fut solennellement donné au club 
des jacobins. La question bien comprise consis- 
tait à savoir qui du Père Duchesne ou de Robes- 
pierre irait le premier à l'échafand. Ce combat me 
parut d'un si grand intérêt par les conséquences 
qu'il devait avoir que, malgré ma répugnance pour 
les clubs et les assemblées délibérantes, je me 
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décidai 9 y assister. Pourvu d'un acolyte, et tous 
deux dans un costume à ne pas attirer les r^ards, 
nous parvînmes à percer la foule et à nous placer 
sur le dernier banc, près de la porte, Cô fut un 
heureux hasard; car nous n'avions pas préyu que 
notre attitude seule pourrait nous exposer à un 
véritable danger. 

Il se passa du temps avant que la scène s'ou- 
vrît; mais le plus profond silence régnait; il était 
facile de voir qu'ils s'agissait pour tous d'up grand 
intérêt. Enfin , le Père Duchesne parut le premier, 
plus propre que le style de son journal, mieux de 
manières que ne l'aurait fait supposer le rôle qu'il 
avait pris ; on ne remarquait sur sa figure ni 
crainte ni irritation. Il s'exprimarfort bien, moins 
occupé de poursuivre ses accusations que d'éta- 
blir, 3ans les rétracter, la nécessité de la vigilance 
des patriotes contre toute tentative de tyrannie, 
et s'ofirant en sacrifice pour la cause du peuple, 
si ce sacrifice était nécessaire 9 avec le même cou- 
rage qu'il avait toujours mis à prendre sa défense. 
Il reçut plusieurs foi|s dVsez vifs applaudisse- 
ments, sans qu^il s'y mêlai le moindre murmure. 
J'avais remarqué que les applaudissements par- 
taient presque exclusivement du côté opposé à la 
partie de la salle où nous étions placés , tandis que 
les figures étaient sombres et froides de notre 
côté. Notre immobilité observatrice ne nous signa- 
lait donc pas encore. 
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HobMfMrte éaym^ lentemeoL kyênt ccm* 
serve àpeo pvM seul à celte ëpoque le eosttime et 
la coiffure «i usage aTant la révolution^ P^tf 
luaigrèy il resseaidiïlaii ataez à un tailleur de Fan- 
cîen régime ; il porlaiides beûdes, soit qu'il eu 
eût besoin^ soit qu'elbs lui servissent à cadier 
les mouveiuents de sa physionomie austère et 
sans aucune dignité. Son débit était lent, ses. 
pbrases étaient si longues que chaque fois qu'il 
s'arrêtait y en relevant ses lunettes sur son front, 
on pouvait oruire qu'il n'avait {dus rien à dire; 
usais f aprèa avoir prtnnené ses regards sur tous 
les points de la salle , il rabaissait ses lunettes 
sur ses yeux, puis sautait quelques {dirases aux 
périodes déjà si allongées lorsqu'il les a^ait sus^ 
pendues. De ce qu'il dit je ne compris rien, sir 
non qu'il y a chins les partis politiques comme 
dans les $e<^es religieuses un mysticisme qui> 
pour ceux qui y sont étrangers, échappe à Tintel*' 
ligenoe; et, d'ailleurs, les oreillea me tintaient. Ce 
n'était plus desupplaudissements comme pour le 
Père Duciiesne, mais des sanglots d'attendrisse- 
ment, des cris , des trépignements à &ire istniler 
la salle. Mon acolyte et moi nous restions stupé^ 
£iits, n'osant pas fiûre un mouvement, d'autant 
que nous nous apercevicms que notre immobilité 
attirait lattention de nos voiûos et que déjà des 
murmures M âûsaient entendre* D'un regard nous 
nous indiquâmes rédproqueoient que nous étions 
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près de k porte, et nous nous empressâmes de la 
franchir. Le Père Duchesne ne survécut pas à sa 
dé&ite; il finit sur réchafand le a4 mars 1794* 

Ce n'était qu'une affaire d'avant-poste; un com- 
bat plus sérieux ne se fit pas attendre. Hélas ! dans 
l'intervalle et jusqu'à la chute de Robespierre, le 
nombre des victimes étrangères à ces cruels débats 
alla toujours en augmentant, quoique, pour lui 
comme pour ses antagonistes, le fond de la dis- 
pute fût de sortir du règne de la terreur, chacun 
avec le moins de danger et le plus d'avantages 
possibles; et confme les Uns et les autres ne pou- 
vaient pas le dire hautement sans s'exposer à une 
accusation, ils laissaient les tribunaux de sang, 
non-seulement continuer leur besogne, mais y 
ajouter chaque jour. Après coup, des hommes rai- 
sonnables ont prétendu ériger en système ce qui 
n'était plus pour tous qu'une fatalité. Singulière 
époque pour y chercher utae combinaison ! 

On a dit que Robespierre avait approuvé la 
création d'un journal que fit paraître un député 
jeune encore , Camille Desmoulins, sous le titre 
du FUux Cordelier; on aurait pu ajouter que Ro- 
bespierre avait corrigé les épreuves du premier 
numéro; j'en ai reçu la certitude de quelqu'un 
qui ne pouvait en douter. Ce journal était destiné 
à arrêter le mouvement sanguinaire qui entraînait 
même ceux qui ne l'avaient conçu que dans un 
moment de désespoir. Pourquoi donc l\obespierre 
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désavoua-t-il Camille Desmoulios et le laiasa^t'^il 
condamner par le tribunal révolationnaire ? La 
plupart des bk^^raphies prétendent que ce fut par 
considération pour quelques-uns de ses intimes 
dont Camille s'était moqué dans son f^ieux Cor" 
délier. Il y avait à cet abandon une cause plus gé- 
nérale qu'un singulier hasard m'a foit connaître, 
et qui s'expliquera par le choix des hommes qui 
marchèrent à l'échafaud avec le jeune député pré» 
dicateur de la modération. 

Un homme qui avait été maitre-d'h6tel de je ne 
saâs plus quel prince de la maison royale se dé- 
cida, à l'époque dd l'émigration, et quoiqu'il ne 
fût pas sans fortune, à ouvrir une toute petite 
boutique de librairie sous l'arcade qui conduit de 
la coui* des Fontaines à la cour qui précède le jar* 
din du Palais-Royal, tout en conservant, pour son 
domicile, un appartement très convenable et fort 
décemment meublé qu'il avait depuis longtemps 
dans la rue de Valois. Son nom était Maret. Connu 
comme royaliste, il ne mettait en évidence dans 
son espèce d'échoppe que les livres qu'il ne se 
souciait pas de vendre; mais dans son comptoir, 
sous une trappe artistement arrangée, se trouvaient 
les ouvrages royalistes et catholiques qui s'impri- 
maient clandestinement en France ou qui ve- 
naient de l'étranger. Quand vous éûez de ses cha«^ 
lands et que vous passiez devant sa boutique sans 
vitrage , en vous saluant de la tète, il avait un ù^ 
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ffOB pour Yotis indiquer que Yout pouvles etyjM*; 
quand vous ëties «titré, il avait un autns égue 
pour vous indiquer que vous pouvies parier , 
quoi<pi*il 7 eût du monde, c'^t-4-ctire deus ou 
trois personnes ; le local n'en pouvait contenir 
plus de qoatrei et parler, comme il rentendait, 
c'était s'informer s'il y avait quelque chose de 
nouve^i en lU^rairie : la convarsation allait rare- 
ment plus loin. Votre detnande fiHte , il se baistait 
pour lever la trappe cacliée sous smieomptoir, en 
regardant avec un aur d'eQroi les passants; puis il 
fn>&Ait du moment cpii lui pandsaaît oonven»* 
hk pour vous glisser un volun», en vous dimnt 
d^une votxétottfiëe : «Cachez, cache^E! id Vous cadiîw 
eSectivonent Je livre sous vos vêtements, et, tout 
en ayant l'ur de bagttenandw, vous en ^mandtes 
tout bas le prix. Le pris, était toujours quatre <ki 
tinq fois la videur d'une lM^ocllure d'un poids 
égd; et soui^ent, rentré dbes vïmis, en essayant de 
le lire, vmis auriez donné le double de ce que 
vous laviez payé pour en être dispensé si on 
avait voulu vous y contraindre. M. Maret av«^t ^té 
arrêté plusieurs fois et toujours remis en liberté 
presque aussilét* Il était sincèrement royaliste et 
dévot; on ne pcm vait le soupçonner d'aucune ti«H 
bison ; on essayait de deviner qiii le protégeait et 
par qud motif; <m n'y parvèndt pas. 

Je passais devant sa boutique plus d'un mois 
i^rèa la diute dt ftobai^pierrevii «a'a|ipeb , m^ 
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dk qu'il ïïfÊk «ne gràot à me demander, to m* 
mtmu pour que je lui promieee d'aveiioe eb ne 
petlerelbmr. te m'cngageaL U nie dit que o'^Mit 
d'ecoepter à dîner chez lui tel jour, qu'il n'aurait 
pas plus de quioae personnes, dont plusieurs 
montraient le plus grand désir de me oonnattre» 
C'est alors qu'il me donna son adresse rue de Va* 
lois. 

£n tmTersant la salle à manger pour entrer 
dans le salon , suivant la mauvaise distribution 
qu'on donnait alors aux appartements, j'acquis la 
certitude que AL Maret se souvenait de son an- 
demie proCesaioD* Le couvert n'aurait pas été 
mis avec plus, de recherche dans la maison d'un 
^nce. Je trouvai tous les convives arrives avant 
BkoL A peine eusrje le temps de reconnaître quel» 
quesHins de ces députés qu'on appelle bons dans 
tous les tMips, parce qu'ils ont une spécialité qui 
leur permet de ne pas aborder les questions qui 
pourraient les compromettre, lorsqu'un dômes* 
tique annonça qu'on était servi. M. Maret m'indi* 
qua ma place à sa droite, et prè$ de moi s'assit un 
homme qui med^lut au premier coup d'oeil par 
son air sombre, embarrassé , et me déplut bien 
d^vant^ encore par la compkijumce obséquieuse 
qu'il me témoignait* C'était un petit malhenr} 
mais M. Aibite, uu des hcms députés dont j'ai 
parlé, qui él^it en £aice de nous, ayaut attaqué 
laoA ^nm «Q lui disaot :« Vouland, ùàimnaM 
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passer du hors-d'œu^re qui est devant vcais; d à 
ce nom de Youhnd, qui avait voté la mort du 
roi ^ qui avait été membre permanent du comité 
de sûreté générale pendant le r%ne de la ter* 
reur^ j'éprouvai une commotion ci violente que 
je me levai brusquement , renversant ma chaise 
du même mouvement, afin de courir plus vite au 
salon-chercher mon chapeau et m'enfuir. Par ré- 
flexion cela était d'une indécence révoltante; 
mais j'espère qu'on me pardonnera si on se rap- 
pelle combien nous étions loin encore du temps 
où on a fait des ducs et des princes avec des per- 
sonnages équivalents. M. Maret vint à moi, assez 
bien accompagné, pour m'engager à rentrer, allant 
jusqu'à me proposer de changer ma place à table. 
Mon sang avait repris son cours; et, puisque je 
consentais à laisser dire que c'était un étourdisse* 
ment, je trouvai qu'il fallait user d'une complète 
générosité et revenir tout bonnement auprès de 
mon voisin le régicide. J'avab conçu l'espoir 
d'en obtenir quelques révélations; une se trouvait 
d^à faite par l'événement. Le protecteur inconnu 
de M. Maret était incontestablement ce Vouland, 
rapprochement formé par la conformité des opi* 
nions catholiques. Explique qui pourra les bizar- 
reries de l'esprit humain; mais il est de toute vé* 
rite que ce membre du comité de sûreté générale 
qui, par sa position , persécutait les prêtres qu'on 
appelait réfractaires, allait dans les caves et dansi 
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les greniers assister pour son compte à leurs cé« 
rëmoûies religieuses. 

Quand on fut rentre dans le salon , M. Vouland 
me demanda si j'avais de la répugnance à causer 
avec lui; nous nous assîmes dans un coin comme 
deux complices pressés de se faire des confiden- 
ces. J'amenai la conversation sur Camille Des- 
moulins, sur l'abandon d'un retour à l'humanité 
incontestablement approuvé d'abordi par Robes- 
pierre , et sur la progression de meurtres qui 
avaient suivi ce pas rétrograde. Voici la substance 
de ce que j'obtins de lui : 

« Ce n'est pas notre faute autant^qu'on parait 
« le croire, si nous sommes revenus d'une pre- 
a mière décision ; la faute est d'avoir laissé Camille 
« s'engager avant d'avoir abattu le parti d'Or- 
K léans , et nous désignons ainsi tous les députés 
oc qui mêlent les plaisirs , le luxe, la cupidité aux 
« proscriptions , et avec lesquels aucun ordre n'é- 
cc tait possible à rétablir. Nous n^avons pas été 
« vingt-quatre heures sans acquérir la certitude 
« qu'ils se disposaient à faire tourner à leur pro- 
« fit, n'importe à quelles conditions, les mesures 
« que nous préparions, et Dieu sait ce que la 
« France serait devenue entre leurs mains ! Pour 
«t nous , nul doute sur le sort qu'ils nous réser- 
« valent ; et si vous me voyez à peu près libre , 
a quoique proscrit, c'est qu'ils n'ignorent pas que 
ce j'ai contre eux de terribles pièces à faire valoir. 
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(c comme dupe plus <]u^à titrç d^ coff^liofii tfn^ 
<î pQHvion^noMfl ie f^y^ ^ MV*qu?pf OwftM , 

a glAOtin^ , pIms irwipr#| ^pcofc qw^ D^ptop ? 

<c ont prU.çpi|r^^ à w>$ 4éppia3 et nows ont rea- 
(c ver&ç^ , prét& ^ourd'hpi , <K)mj?ie alors ^ ^ i^ ra- 
a cb^tai d«iO$ Topiaio^ ^ accordant ^ ^ i:£^iau 
a toutes ]^% y^n^i^iM^es qii'i^Ue e^iîg^r^ » 

JU iuftMftç^iwi d^ V. VoHlwd r/éwèi^ ^j^ b 
cause de la mort de Dantoç^ d^ F^br^ à^È^uûw 
et d^ CwiiUâ^Iku^ouUpsi ; njtai^i «lie ç'esLplique pas 
poiif quoi il oi^ moi^ ^e; p^s^eat ^t^is qiia Hob^- 
pieri^ o;4t atlaqiuer /^^ çiftres^ Ne compr^n^^U 
pA$ quÇ| iofsqu'pn es); rédtUt <^anf uu intérêt périr 
§opi^l à l*isfi^ couder J^ MOg ppur sorti/- 4'¥« 
iT^inn/ç d(8 s^pgy ou ne fai( qu'^^ra^ndir 1(9 cercle 
d^ns ^quel on 6^ ep&rpi^^ les ré^tance« fînisw 
«^t p^r «'^ccfo^trç dAn$ les bon^mas et dans les 

^n ^iSeij 1^ çaort d^ C^môUe Oasmoulins ins- 
pira un iutarêt général ^p Isirisanl i^ne asp^r^nca 
gvidaaia^t i^cçeptae; 1^ jfnort d^ Danton contanait 
un ^vartissemant ^ positif ponr sa« parlis^n^ 
/|u'elle devait les ejuciter à chercher , dans le sain 
.da la Convention oiéna, des o^yens de salut et 
le courage de les employer ; le père I>uchasna luir 
^m^m^ avait lai^ des rçgrats da^s une partie du 
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peuple } 1(# hafxi^ se ieoojQeQtiaient^si sur la télç 
4ç J^qJîp^gieirf^ li le 4^ufit, jwisqu'y se retira 
p^l)49xM: im tejpjps 9j)ie^ ^jog flç )m V^Mio^ M des 

plu^. t^rd sur .çeuî^ xji^ W ^ff^9ffm^»t l'feoiT^w 

coûtre l^sqweii I# pji^r^ wêw^ ^'4l*U ptw* w» 

abri. Telle fut sans doute la cause du répit qu'il ' 
acQflBfa aux députés désignés Gomme orléanistes ^ 
qu^^féfil les eût proscrits depuis longtemps dans 
^ pensée. 

Pour être à mêmç d'gpj)récier Vçff^ pfo4u.it ^w 
le jpublic py^ sop éloi^i>^n[jent Qpp^e^t dç toute 
influence, Robespierre invçr\ta Ja fêtç 4^J'Ê^e-3u- 
prêqje^ ell|e réussit cpmplé^çinçptçowpif féj^. Oç 
pouvait )a coB^sidérer çoipt^e Jp pré/ude 4'"^^ 
amnistie 5 qar le jour de ç^ .çél^jrijitioii le bour- 
rea^vi sp reposa. Il faisait i^irii temps adm^r^le. La 
foule était si considérable (juç P,ari§ ^.eofiblsât sor- 
tir des topgibeaux , jnais r^ij^çuni^ ac^f et brillant; 
les fenjimes osèrent ççpfir^ître d^5 J.ç)ur ancienne 
éjégancej; et sur toutes les iigures éçl^^ajt un $en- 
tin^ent de cordialité. RoJbe^\çri;e ni^jt 4017c ^p faire 
illusion et prendre en ^. faveujr ce qi^^ c'était^ en 
réalité^ fl'^ ^J?^ distraçt\09 api^ès J^nt 4f na^ois de 
tristessç et de souffrance, A. ^e voir à vingt pas.e;^ 
avant des membres de laCp.nventifeop et des auto- 
rités convoquées, paré sans avoir l'air plus noble, 
tenant à la main un bôucjuet composé d'épis de blé 
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et de fleiirs , on pouvait distinguer les efiforts quHl 
faisait pour étouffer son ot^ueil; mais au moment 
où les acteurs des théâtres de Paris ^ en costumes 
grecs 9 chantèrent la dernière strophe d'une hymne 
adressée soi-disant à l'Être -Suprême^ et qui se 
terminait par ces vers qu'on adressait réellem^t 
à Robespierre au nom du peuple français : 

S'il a rougi d'obéir à des rois, 
U est fier de t'ftvoir pour maître ; 

à ce moment, tout ce que l'homme renfermait 
d'ambition dans sou sein éclata sur son visage; il 
se crut à la fois roi et Dieu. S'il se fût retourné 
pour jeter un r^rd sur les députés qui le sui-. 
vaienty il aurait vu que la rage avec laquelle ils 
supportaient leur humiliation renfermait un arrêt 
de mort. L'Être-Supréme lui répondit en l'aveu- 
glant, afin qu'il n'aperçût pas que le dernier effort 
qu'il allait faire pour remplir un trône ne le mè- 
nerait qu'à la place où Louis XVI avait fini. 

Je ne parlerai pas de la lutte enfin ouverte.dans 
le sein de la Ck>nvention', de l'accusation portée 
par Robespierre contre les orléanistes, des fou- 
droyantes répliques qui lui furent adressées, de 
sou trouble qui donna à la majorité, depuis si 
longtemps tremblante, le courage de se lever en 
mnsse contre lui pour le décréter d'accusation, 
et l'envoyer à la prison du Luxembourg avec un 
nombre de ^es complices à ptii près égal au 
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nombre des victimes qu'U s'appréudt à désigner 
parmi les orléanistes;, transfert qui s'opéra sans 
pitié, ce qui prouve que la terreur était arrivée à 
ce d^ré qu'elle appartenait à tous contre tous, et 
qu'il ne fallait qu'oser pour s'en emparer. Soit atla- 
chementy surprise ou crainte , le concierge de la 
prison du Luxemboui^ se sentit défaillir et laissa le 
passage libre aux prisonniers qu'on lui livrait ;^ls 
se réfugièrent dans le sein de la commune qui les 
accueillit avec enthousiasme. Tout cela est dan^ 
les livres. 

Ce qu'on n'a point remarqué , c'est que deux 
camps se trouvaient en hostilité pour la première 
fois, sans avoir pu calculer leurs moyens d'attaque 
et de défense, sans que la population de Paris fût 
instruite de ce qui se passait, et moins encore 
qu'elle pût prévoir qu'on l'appellerait à décider de 
la victoire. Le tribunal révolutionnaire ayant siégé 
et condamné comme de coutume, aucun rassem- 
blement ne se forma à la porte de la Conciei^erie 
pour repousser les étales charrettes, et le sacri- 
fice s'accomplit ce jour-là comme les autres jours. 
Quelques bruits des événements se répandirent 
enfin, mais sans ensemble; on n'osait y croire, 
on avait peur de se les communiquer; le journal 
du soir retardait sa publication pour éviter de se 
compromettre, et la nuit approchait sans que 
d'un camp ou de l'autre il parût aucuhe procla- 
mation. Peut«4tred'un côté et de l'autre craignait- 
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ém VMetyè^iidti dd pétit)te, e< he ^ fiâîï^lff ^ 
C[à^â\ïx piêpkMifs épi'ôû fkisàît SbiirdeAiéiit. mtiÉ ^ 
eeS lémps d'èfï?dî et dé sîléhdè, H reliait èepeii- 
dant un iiioyeii dfe connaître lès nôtlvélfeà dû 
jour; c'étéfît d'ètttré^ daliS un thëâlfe , clé sépkcfè!* 
à rdrchestfë tou^èui^ ^sirïA dé vîetit hâbfttfés flfà^ 
tufelièfuetit eoiicïmtf riîùîitîfs èùttè éVtt , éf ^ui È'iù^ 
dîquâftënt i^^prcKiirêiîièûf âé\âùt <|bèllé& pèt-* 
sonriés ôti pôutàît parler attet cdriflâriétë. J'âlïàî 
au Tfeféàtré-^FrànçâisJ ixir té ^ufé j'jf appris;^ ]ê 
m'empressai de revenir chez moi dans une Ifitefi^ 
tiofi bien àrrêtéèf^ qui s'éxâltâ âpres àVoil» Ren- 
contré éri chemin! ùri déptfté fcbtifàftrt à thé^âî^ 
teùânt un fktttbteâil à !â fhâifl , et Ëppiefârit touli 
les bons citojréh^ au sécbU^'s de là Gôtivehtîbn. Je 
ni'arnlaî et jé nie rendis en tEfotJi*ànt à tiia sectiort, 
où j'avais évité âl sfoi^netfsetnèrit dé parâft^è ju^ 
qu'à cfetté époqt/é qtré jèf ft'éii cônnais^is piâs mênîié 
lé local. 

Entré dâris une éàùf ifiàiftéhïè , jé \H xiti hom 
bre corisidérâble dé fùsîU en diftéfélit* fiiiSfcékUi^ 
et une vingtaine d'hoftimés qui hiàrdràîent, sië 
groupaient ei se ^paraient âpHeS; avoir échangé 
quel(Jueé parole^ S voîi bas^è. J'àlIâi à eux pôu? 
leur âpprendte la prbdàmatioïî qui venait d'étré 
faite au nom de la Convention, en leur témdJgiridrit 
ma stu:prise dé voir tant d'ât^nïés et si péti de faî- 
joyens pour s'en servir. Le plus résolu me dit, btt 
ttie tiiontrant une porté et haussant lès épaulés : 
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ft i}f wnt tom Ui qui dëftbèreoi« -^ Ènr <fitoi? 

• -^ âirr ift pféptnrMft^n qoç dennc mralbre» de 
« mwHfe comté rétrtùiwnnfifirc, envoya par ht 
« coitiiKtÂnei léof fbftt dé sfe fwirte^ au seocnirs tte 
« tU]^es||i9rre* -^ De Rdbespiérra! et tm (Wiibère? 

• — C'c6t<*èHdire qm peisotine n'me leur réf^ondr e ; 
« Hs pkrièïti foujours ««lis-q|u'oh hs arrrète et 5firus 
<« qn'tm prenne une déefeion. t^ounjuoi n'entrc»- 
^ voxjiÉ pas ? ^-*- Je n'ai pa« de carte de ciloryen. — 
^ Prteftte» b ttAenrn et itietfei là tbtre fusil ; Je m'en 
« èbm^; » Je pt\É su ctirte et j'entrai. Le salle 
éiak ftf remplie que je hte fti^Mi diffiottement sur 
te darn^r gradin^ D«i prMiler eotipd'tsftl^e ju^aî 
l'opinroiih qui dmainm et dunt uh eicès de pru- 
dence arréttfttèeufe himAtirffesitttiori. J'interrogeai 
im de ifieâ vdriiw pcmr savoir s'H était yrai que 
te« dewi hdibtffes pteeré» *im fa {ribttne ToctTu- 
pëient depuis torigtenipsf ; ii me le etuntirma. Alors 
îé demandai la paroie au présldem ^ et y sans at<* 
tèfndhe qu'il tm Vuecmékiy )e§ teu» dites sur les 
envoyés de ia cmnnfuiie^ je dis y bemi^^trap hiieux 
que je ne Vais l'écrire : 

t( Il me sètnbli^ qu'ff j n asèe?. hingtëmps que 
t les agents àe Rolie^fmrfe tet ses ecrmplices fa* 
et liguent la patiènee de Fâisstnmblée^ tft qw'Us au- 
* raient dû re^rdèr comme mm hiiprubation suf- 
« fisante le silence qu'elle a gardé jûfiqu'à ce 
<« tnoment. (Applaudissements. ) Je prié ceux qui 
« m'i^p^Uftissent d'être assez facfureUt pour e«4. 
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ce primer leur pensée de ne plus m'interrompre, 
« car le temps presse ; un quart d'heure encore et 
<r la guerre civile éclate peut^tre ; Paris en devient 
« responsable devant la France entière. M. le pré- 
a sident me permettra de lui demander si les 
a agents de la commune , envoyés vers nous en 
X députation, ont des pouvoirs et s'ils les ont 
a communiqués ? (Héponse négative.) Quelle con- 
ce fiance pourrions-nous donc prendre dans leurs 
a paroles 9 au moment où des députés de la Ck>n- 
a vention, i)ien connus pour tels, parcourent les 
ce rues, à cheval, en appelant à son secours tous 
« les Français qui veulent voir un terme au règne 
a de sang dont nous gémissons tous depuis si 
« long-temps? (Nouveaux applaudissements.) La 
«Convention seule est un pouvoir légal; nous 
a devons lui obéir sans revenir sur le passé, sans 
a redouter l'avenir, même quand nous ne compte* 
tf rions pas sur sa reconnaissance. La France la 
a jugera. Au contraire^ la commune triomphante 
€< produirait aussitôt une tyrannie que son illéga- 
« lîté même pousserait k de nouvelles fureurs. Je 
ce demande que trois membres de cette assemblée 
<r soient nommés et munis de pouvoirs pour se 
ce rendre à la Convention, afin de lui annoncer que 
ce notre section armée se réunit à elle, disposée à 
ce combattre pour sa défense partout où elle l'ordon. 
<c nera. » Cette proposition fut acceptée par accla- 
mation , et les trois commissaires furent nommés 
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Pendant qu'on réctigeait leurs pouvoirs , je m* 
pris la parole pour dire que je connai^ais trop 
peu de personnes dans Tassemblëe pouf qu'une 
réflexion générale pût faire supposer de ma part 
une intention particulière ; mais que dans l'agita- 
lion qui régnait au dehors il pourrait se rencon- 
trer de grandes difficultés pour arriver jusqu'à la 
Convention ; que je demandais à être adjoint aux 
commissaires y affirmant qu'aucun obstacle ne 
m'empêcherait de remplir ma mission. Je donnai 
mon nom, l'indication de mon domicile; je fus 
adjoint, et c'est à moi que les pouvoirs furent re- 
mis. Au moment de sortir , je repris encore la 
parole pour faire observer que les agents de la 
commune (restés stupéfaits à la tribune par l'im- 
possibilité de percer la foule pour s'échapper) ne 
manqueraient pas de retourner vers ceux qui les 
avaient envoyés , afin de les avertir, et que la pru- 
dence exigeait de les tenir en arrestation jusqu'à 
l'issue du combat; ce qui eut lieu. Le lendemain , 
ils accompagnèrent Robespierre et sa bande à l'é- 
cbafaud. J'appris que l'un d'eux se nommait Si* 
mon, cordonnier de seconde main, choisi pour 
gouverneur du fils de Louis XVI, tant que cet en- 
fant vécut au Temple; je n'ai jamais su le.npm et 
la profession de l'autre. J'ai annoncé que je m'en 
rapporterais aux lecteurs pour décider si je puis 
me vanter de n'avoir Contribué à la mort de per- 
sonpe pendant la Révoluiiou t qu'ils jugeqi. Ce 
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qtie je pttfd fffiftiflw ^ c'est tfue s?l4 ffif'eftl lié ]f)bs- 
sïbtè âe pfétoir le Véraitat de tein atirefirmtîdd ^ ^ 
m» fffiîrftis pat dëffmtMiéb. iiêé màllieitfrc^ é^imi 
*s«ez iwib pefw qpa'oti Imt pëtïtàî de tivre. 

Ainsi qite fe l'avrisr prévu > y»riyÊ&^ stUl k te 
Gofttemitrn ^ mai* uri dé iriefe €«ifèg0es nie r^î^ 
ghît pre^qa'au mêmn mothem dettis te ctmWtt «?û 
je m'irtforingfis desr moyèttâ à p^éttdi-^ fkmt éltè 
âdmii. Dft hutSsiief fiTou^ t^trf«ïàit k Ift hwtVB « 
«nndilçâ une dëptttmîoftf de hr séctfem ék â/mati 
Là! Convefitkyii restait en pèraÉrnehee dsns m 
ssAlèf tmiqatmem psiHDe qu'eite if était plus rièn 
ri fà\e ^e séparârîtj de» députes «e proinef]fhieift^ 
d'atltrei!» paraissaient dormir Sur ièiil*s imntsy ttHfS 
attendaient des touvelleâ que leur fkisdTent prcf'' 
bablement pisi^r eeoit de letrrs cbltègùeii qtri 
ctâiMfl «ctïfs âtt delwiyrs. Attx accktanti^ns qtri 
échftèfent à lanAmree dé notre nnssifem) à te jme 
qui se répandit sur les Oguteny aU profond sitemte 
qui s'élaMit de lui-itiénie^ cm devimit afeémenl 
que ^ jusqu^à nèrtre arrivée^ tieh <ié ratrarânt n'es- 
tait èncûTB venu adoucir les inquiétudes. Le prë^ 
sident nous ayant aecordé la parole j je eonnmini* 
quai la réstdtftiom prise par notre section^ et 
pour allonger un peu rnon di^^dcnrrs je ténmigMf ^ 
,toujôUls m nom de notre section^ mon étonne^ 
ment du retard que les représentants du peuple 
avaient tnis à appeler tous fes faons citoyens à letn» 
secours y ce qui ne pouvait quftccrottre tes àànù- 
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éntrànnm éetn» la Mlfef. Un gtt» dëfriité bkffi Mié ^ 
assis tm gHriid dësorebé de tcniéUe ^ tint k mot 
d'an air r^oui ptiur me dônml* l'apecolMk. le H 
repoilsàai ckfiieement tria hri disant que jé croyâffi 
qtre Èa tête rcdcnbnienr^Bt à lié appartenir s^ést 
pduf cfu'î) plSt pén^r à faite Èm bmhe. li me dtn- 
amÈdà eé rnnt ei )e temii» atm ftonAevrà de la 
ftétf^èe; je lêî ré|rclti(tis du mènie to» qttè j'igtnr* 
* itm eti efacA c ety>kt aîefet le» bonaetire de la Goifi- 
venticm. « Vous pctoire» yoi» sfsselÂr et resljpf ati'- 
et tant de temps qd'fl toi» plaîra ) mair je voif s 
« connais déjà assez pour être persuadé que v«ft 
« fiMeifsesi qu'il y « mieirx & f»re< Prenez le ^lus 
« knsf pdirr retam^ner téré voâ emanAefliafrt»^ et 
« ttmtl^ les fois que ttraè pflisetiez devant ndè 
é s&€tà!mij ehtrez^ parlez de la tnhndn que v^ièb 
ff Tenez de rtaspKr cft de l'^cueil qoe Toue avefe 
« l'e^cr. i> Pirisy réprenâtit slims ton joyeux^ il ftjmitd : 
n Yanl^ suftoat Fasauranèe qtre tous avee v« 
A parmi ndus. — Sons doifte ^ hii rependîs^ ) cefai 
« mé formera ri Je teîw un joilp écrire fhiwèfîrci $> 
La vérité est que j'ai tu ta Goàteiktimi et fou* kfe 
pûUvcSrs de son genre ttmtd^ et trerablàifté «wx ' 
époqnes ôà ik avaîeiit {^cé leur avenir sâr la 
terreur qtr'ils inaipi^aieUt. 

En noua retirant , norm trouvâmes la eapitate 
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SOUS les armes; le mouyemeiit avait été accueilli 
généralement par la garde nationale ; tout le monde 
indistinctement en faisait alors partie , ce qu'il ne 
faut pas oublier pour apprécier l'opinion domi- 
nante à Paris. On sait l'usage que la Convention 
fit de son triomphe; il y eut condamnation et exé* 
cution des vaincus sans plaidoyers. Tout fut con- 
duit militairement y excepté la défense des dépu- 
tés qui s'étaient retirés à l'Hôtel-de-Ville ; elle fut 
pitoyable. Un homme auquel on accorde de l'es- 
prit a dit de nos jours que Robespierre n'était 
point encore jugé. Des événements récents ayant * 
prouvé que cette étrange assertion n^était pas sans 
danger, il peut y avoir de l'utilité à examiner sa 
valeur. 

Il faut remarquer d'abord que, depuis la publi- 
cation du Fieux Cordelier comme avant -coureur 
d'un système de modération, jusqu'au 9 thermi- 
dor , il s'est écoulé quatre mois pendant lesquels 
le nombre des supplices et des arrestations a tou- 
jours été en augmentant à Paris et dans toutes les 
provinces , et que Robespierre a sottement perdu 
ce temps à combiner les moyens de tourner au 
profit de son ambition personnelle l'espèce d'am- 
nistie qu'il sentait le besoin de proclamer. Cepen- 
dant il tombe à plat devant la première résistance 
qu'il rencontre parmi les dernières victimes qu'il 
croyait devoir s'immoler. Il est impossible de mon- 
trer moins de prévoyance, moins de connaissauce 
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du terràitt sur lequel il ouvrait le combat. Arrête ^ 
il doit sa liberté à un geôlier et un asile au hasard. 
Ou a voulu attribuer Tespèce d'isolement où s'est 
trouvée la commune à Tivresse dUenriot , charge 
du commandement des citoyens armés pour la 
cause des terroristes. Cela n'est pas vrai. D'ail* 
leurs, dans un moment aussi décisif , le choix d'un 
homme capable de s'enivrer ne suffirait-il pas pour 
condamner celui qui l'employait? S'amuser à sup- 
poser ce que Robespierre aurait fait de la France 
s'il avait triomphé, pour prétendre qu'il n'est pas ' 
encore moralement jugé, c'est opposer des conjec- 
tures aux faits historiques les moins irrécusables^ 
Certes, on n'accusera pas l'assemblée qui a voté 
la mort de Louis XYI, proscrit les girondins, de 
s'être trouvée en majorité royaliste le 9 thermidor; 
on ne supposera pas que Paris armé se soit levé 
commf un seul homme contre les réfugiés dans 
l'Hôlel-de-Ville , avec l'intention de renverser la 
république et de rétablir la monarchie ; l'action a 
été trop imprévue, trop rapide pour que la moiur 
dre pens«e sur la forme de gouvernement ait pu 
«e glisser dans les esprits. Les girondins formaient 
un parti politique; aussi a-t-on vu des provinces 
essayer de se soulever en faveur des girondins ; 
mais nulle part le plus léger intérêt ne s'est mons- 
tre en faveur de Robespierre et des siens ; la 
France entière a répondu au triomphe de la ca- 
pitale. Et que gagnait la F«ance dans ce premier 
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jug^ por^^^çm^t ^ £^ y^îité, i^ur (kii (»U» «iw§î 

ç^ptf iii|iOjpaia$ 9 il £au4ia ^e^onç^ ^ ^ciriris V^^ 
tpire. 8;?ja^ vouloir few de a>ropa«^ wo # ptfM^pe 
(j^e }ç ri^pe dç la terri^jur ne p^t i^ f^jp^v^ k 
rlmy jç r^pppjlcï^i que de »p^ jou4:s d^ g^Ftk 
Qj^t ypuUi afi?«i u«iç aw^b^fi, iju'iïjs pe J'ç^ voi^Jw^ 
çb^ac^j) ^u^ dfto^ uu intérêt de ppf tj, i^ ^m? ri§q ^ 
ÇÇt égftrd »e ^'gçt ré^liçé coipmç o» ^v;?^t drjoit de 
l'çjsjpiérer- Ueçt toujo^r^ diftlçile d'a^Mçir l^v^s^mf^ 
des l9is dç cirwpstapçes quand ou f^hercbe, daj?^ 
çfladQUsÇis^Si^ïPeut, plu3 qv uo intérêt d'buijOAPitç. 
B,ob.ç$jf^jTç u'a dû qu'à h pJvis profojj^dp hypo- 
crisie Tasipeud^^t qu'il a eu sur spu époque- Ou 
l'avait surnommé l'incorruptible; il l'ét^ eu eflfct 
comme ceu^ qui veulent tout prewliîe fi l^a ici*. 
Cette probité en délai! séduit tpujours le peuple. 
S.a domination réelle sur la Cpnveutipu tçuaU a,u 
soin constant qu'il avait eu de réuuir contre la 
plupart de ses collègues les pièces qu'il^ouvait 
produire à volonté pour les mettre e^ apcu^aliou. 
Si les dernier^ députés qu'il a dépopcés à la tri- 
bune lui avaient donné Iç temps de parler, la 
France aurait appris d'étranges choses. C'est dans 
la crainte d'une nouvelle occasion qui permettrait 
de dévoiler bien des turpitudes qu'il y eut, après 
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et 4^ le^ Xf^QVT^ #0»T^iMi 469 que tPU* pmr 
$^t Mm^triim et aoiâ^ff tû le» pfHpi^^ 4^^ ^MiaMoi 
«^i ift 1^ oouY^^e réputation ^'iU «^ntaieot 1« b^ 
%^ 4^ M i^«^ C^ éinit Uè» prudept 9aim 
4fH^ei OQ, ()#i^iait «aule«^iU qui^ c^ myJtatioM 
f4M^Î9uel]^ eQ b^0t l'unité de ^uveroeiiienti 
|»*odiuir#j«iM à la ^i^ 4^ ^'a^ai^çbj^ #t du ridû^. 
!^aîf^4'm^0 (naiMpi^pMd'uoe autret oetteanai^bie 

Ifk gar4? iwrioMlf ^y^ sauvé )a /CpAv^ptJopt 
49A« T-ordw éterpel 4»]» cfayos^s la Caoveotuui de* 
vait pr#p4pe h g^e aatîojo^ fo défiaiaic;^* Tout 
IKMWair foît auooDft^^^ par mip forc^ iDd^o* 
4aiite A pour première pensé^ç que la forcie qui l'a 
ç$iéé poiiira le détruire t il agit ep cou^éqwdoce, 
4v^ uM extrême 'politesse, les triomphateurs 
i)û^ye9tionn^!b Qrept redeu^oder ana^ sections les 

opça^îoD se préseptera^ estd'ui^e ^rmâe ressource même dans les 
restaurations monarchiques. J'ai vu de^ fortunes politiques s'éle- 
ver ainsi $ sans que le public en ait jamais pu deviner la cause. 
Tenir en réserve des écrits accusateurs pendant vingt ans sur lu 
oMnce d'événement» It peu près i^rob^Mea, pour s'en faire à 
40111^ bMtrd IM iai0yf« d'éiévalioii , c'çst cf ctainemeai 4a WftAk 
4e J» {^/iv^aj^e. 
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canons dont elles étaient en possession depuis 
longtemps, et qui, par un singulier hasard, se trou-» 
Yaient en ee moment nécessaires au service des 
armées. Us s'adressèrent d'abord aux quartiers oc- 
cupés par les hommes de fortune et de finances, 
toujours disposés à croire qu'il n'y a pas de moyen 
plus efficaee pour dormir en paix que de se laisser 
désarmer : les canons leur furent livrés. On vint 
ensuite citer la conduite patriotique des quartiers 
riches aux quartiers pauvres qui remirent aussi 
leurs canons, sans trop cacher leur répugnance. 
Pour moi, j'étais déjà rentré dans mon isolement, 
n'ayant paru qu'une seule fois dans ma section 
depuis ma fameuse expédition. Une seule séance 
du bavardage sectionnaire avait suffi pour me con- 
firmer dans la pensée que les masses vont mieux 
par surprise que par délibération, et qu'il fallait 
abandonner la Convention à elle-même. Il y avait 
certitude que les divisions qui fermentaient dans 
son sein suffiraient pour rendre à l'opinion pu- 
blique l'ascendant qu'elle avait perdu pendant ]a 
terreur; d'autant plus que les partis, qui allaient 
nécessairement éclater, sentiraient le besoin de 
chercher un appui au dehors. En les servant al- 
ternativement, on était donc sûr de finir par faire 
justice de tous. La liberté de la presse s'était réta- 
blie d'elle-même, puisqu'elle n'avait été r^lée par 
aucune loi restrictive; la peur générale donnait à 
la Convention plus de sécurité que la censure la 
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plus acerbe. Mais tout \enait de changer à cet 
égard^ et chacun pouvait écrire à tout risque et 
péril; Dans cette situation, je trouvai qu'il serait 
commode de se mettt^*, comme Bias, dans l'heu- 
reuse position de pouvoir tout emporter avec soi. 
Je vendis mon imprimerie et me fis journaliste, 
afin d'être plus libre de prouver aux convention- 
nels, qui s'étaient empressés de proclamer que 
rien n'était changé^ qu'ils succomberaient pour 
preuve du contraire. Quoiqu'il en ait été ainsi, 
cela n'a pas empêché que cette phrase, ou son 
équivalent, n'ait été répétée aux premiers jours 
de la plupart des révolutions survenues depuis 
le 9 thermidor. Rien n^est changé^ de la part de 
tout pouvoir qui suivit après une grande commo- 
tion politique, signifie: a Je me trouve bien, tout 
le monde doit être content. » Soit, si les efforts que 
vous ferez pour être mieux ne réveillept pas les 
souvenirs du passé et ne jettent pas des craintes 
nouvelles dans l'avenir. 

Cela était d'une impossibilité abscJue pour les 
membres dé la Convention, qui, dans la frayeur 
d'un rapprochement entre ce qui restait parmi 
eux de partisans du système de la terreur, sen- 
taient le besoin de s'en défaire; c'est-à-dire, selon 
l'usage encore subsistant, de les envoyer à l'écha- 
faud, ne fût-ce que pour ôter à la population des 
faubourgs des chefs toujours redoutables. Ce fut 
certainement un étrange spectacle que la guerre 
I. .h 
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des conventionnels tournée contre eux-mêmes 
au prdSt de la sécurité générale, et l'agitation 
qu'ils se donnèrent pour se classer comme juges 
ou victimes y bien qu'ils fôssent pour la plupart 
coupables au méine degré. Ce spectacle se pro- 
longea d'autant plus qu'il y eut, cette fois, atta- 
que, défense, pièces produites , révélations et ré- 
criminations , par conséquent, delà part des ter- 
roristes les plus fougueux, bien des flatteries adres- 
sées à la France si longtemps décimée par eux, et 
qui jouissait enfin avec ardeur du plaisir de se 
voir appelée à prononcer sur ces grands débats 
san^ courir le risque de se compromettre. Il serait 
impossible aujourd'hui de dire pourquoi, parmi 
les conventionnels, les uns devinrent des héros 
d'humanité qu'on chanta sous le sobriquet de Lé- 
gislateurs augusteSy tandis que d'autres furent re- 
poussés comme des bêtes féroces. 11 y eut sans 
doute de l'habileté de la part des premiers, et, 
pour les seconds, un malheur de position. En ef- 
fet, ceux-ci avaient été pour la plupart envoyés 
en mission dans les départements, et les dépar- 
tements les dénonçaient; de plus, leurs cor- 
respondances se trouvaient dans les comités de 
gouvernement; on les en accabla. Vainement ils 
se défendaient en produisant les ordres et les ap- 
probations qu'ils avaient reçus ; ce n'était là qu'une 
généralité , tandis que les faits dénoncés par les 
provinces présentaient d'horribles spécialités qui 
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soulevaient l'indignation. Toute législation vio- 
lente , au moment où elle succombe devant l'o- 
pinion j devient fatale aux hommes qui onl ac- 
cepté le terrible devoir d'en diriger Tapplication; 
au contraire, les hommes qui n'ont que voie 
cette législation se sauvent dans la foule et n'hé- 
JHlentpas à se faire les accusateurs les plus ardents 
de ceux qui ont agi, si par ce moyen ils ont 
l'espérance de se classer dans le système nou- 
veau qui paraît devoir dominer. En eux se trouve 
presque toujours la plus grande force des réac- 
tions. 

Robespierre tombé, la Convention mit quinze 
mois à chercher comment elle se conserverait et 
comment elle se dissoudrait ; elle se trouvait 
dans le plus étrange des juste- milietix, cest^à- 
dire dans la nécessité de redouter ceux qu'elle ap- 
pelait à son secours et de ménager comme une 
dernière ressource la tourbe du parti qu'elle frap- 
pait. Dans l'intention bien comprise d'augmen^ 
ter sa force intérieure, die fit rentrer dans son 
sein soixante- treize députés de ceux qu'elle avait 
proscrits elle-même, en mai 1793, sous la dé^ 
nomination générale de Girondins, hommes de 
bon sens et de courage; afin d'ajouter à sa sé- 
curité au dehors, elle brisa la Commune de Paris 
et la divisa en douze arrondissements. Huit 
jours après, le parti terroriste lui l'épondit par 
une insurrection du faubourg Saint - Antoine. 
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La Convention mit en ëtat de siège Paris où îl 
n'y avait pas de troupes; Pichegru s^ trouvait 
par hasard, il fut chargé du commandement de 
ce qui viendrait «e réunir à lui. Les jeunes gens, 
fidèles aux sentiments qui dominent à leur âge, 
jugeaient le règne de la terreur par leurs sensa- 
tions et se montraient toujours disposés à conr- 
battre tout ce qui menaçait de rétablir cet eflroya- 
kle régime. Les tenroristes les désignaient sous le 
titre àe jeunesse dorée. Cette jeunesse dorée forma 
un nombreux et brillant état- major au général 
Pichegru, qui, à la tête des gardes nationaux de 
bonne volonté, soumit le faubourg Saint-Antoine 
sans beaucoup d'efforts, aucun des chefs conven- 
tionnels qui l'avaient excité n'ayant osé se mon- 
trer ce jour-là. En revenant de cette expédition , 
quelques-uns des vainqueurs entourèrent Piche- 
gru et lui dirent que jamais circonstance n'avait 
été plus favorable pour sortir enfin de tant d'agi- 
tation ; qu'il suffirait de marcher sur la Conven- 
tion assemblée pour attendre des nouvelles ; qu'au 
premier bruit qui lui parviendrait de cette réso- 
lution elle se disperserait, n'ayant aucun moyen 
possible de se défendre ; et que ce dénouemen t 
lui vaudrait plus de gloire que la mission qu'il 
venait de remplir. Cette proposition fut faite à 
Pichegru, je puis l'affirmer. Avec sa froideur habi- 
titelle, il éluda d'engager la conversation; je crois 
aujourd'hui qu'il fit bien. Soit que la Convention 
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ait été avertie, soit parce qu'il était dans sa posi- 
tion de redouter le général que, par nécessité , elle 
avait rendu maître de Paris et d'ellermémey Pi- 
chegru fut promptement renvoyé à Tune de nos 
armées. Cette journée fut probablement la cause 
du dégoût qu'il ressentit pour les hommes et les 
choses de la Révolution y et eut de Tinflaence sur 
les engagements qu'il prit plus tard j lui si dé- 
pourvu d'ambition, si au-dessus des besoins que 
dondele luxe. Combien de choses il faudrait sa- 
voir pour juger avec équité ceux qui agissent dans 
les temps où tout est confusion. 

Le faubourg Saint-Antoine n'avait lûis que huit 
jours d'intervalle entre sa prise d'armes et les 
premières lois rendues par la Convention pour 
se iaire un appui des hommes modérés. Dans les 
vingt jours qui suivirent la défaite des faubou- 
riens, la Convention ordonna le .dés2u*mement 
des terroristes, envoya à Téchafaud les princi- 
paux membres du tribunal révolutionnaire/ et or- 
donna^ par une loi, la restitution aux familles des 
biens de leurs parents condamnés révplutionnai- 
rement. Chaque victoire ramenait à l'équité et 
préparait un nouveau combat, tant il paraissait, 
odieux à ceux qui avaient fait le mal d'être traités 
si cruellement par ceux qui le leur avaient com- 
mandé. En effet, bientôt éclata de la part des ter- 
roristes une nouvelle insurrection , mais cette fois 
da«s de larges proportions, et d'autant plus dan- 
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gereiiise que la Convention n'avait plas ni le gê- 
nerai Pichegru, ni aucun autre militaire qui lui 
parut assez éminent ou assez sûr pour oser lui 
confier le soin de sa défense. Les insurgés péné* 
trèrent donc facilement dans l'assemblée, s'y éta- 
blirent comme pour contraindre les convenlion- 
nels qui les avaient abandonnés la première fois 
à se mettre à découvert. La garde nationale j dans 
cette circonstance 9 donna la preuve qu'eUe ne 
vaut que selon le chef qui la commande , et elle 
n'en avait pas. Ce qu'elle fit, elle le fit d'elle-même 
et sans ordre; aussi le combat dura-t-il deux jours. 
Le local de la Convention fut successivement pris, 
délivré et repris; sa majorité fut accablée d'hu- 
miliations et de menaces, et ne put échapper à 
rhon»eur de \oït promener devant elle la tête san- 
glante d'un des siens. Enfin débarrassée des bri- 
gands qui ta dominaient, sa revanche fui sévère. 
Des députés, des terroristes célèbres furent ar- 
rêtés , conduits en prison où la plupart se don- 
nèrent la mort ; les autres la reçurent après con- 
damnation. 

Ces combats populaires et ces tristes victoires 
d'une assemblée aux abois , qui ne présentaient 
en résultat que deux terreurs au lieu d'une, irri- 
tèrent l'opinion publique contre la permanence 
de la Convention et lui firent comprendre enfin 
qu'il était temps de quitter la place. Cette opinion 
était d'autant plus puissante alors que les plai- 
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sirs et le luxe, &i nécessaires dans une capitale, 
avaient repris leur empire et mis un terme aux 
anciennes divisions; la société s'était reformée 
telle quelle, et partout où des députés se présen- 
taient , ils entendaient les mêmes clameurs , les 
mêmes avertissements sérieux , sans pouvoir s'en 
prendre à l'esprit de parti. Dans l'impossibilité 
de résister plus longtemps i la Convention se mit 
à faire une constitution; mais elle y travailla len- 
tement. De son travail, ce qui perçait dans le 
monde était reçu avec une joie éclatante, non 
pour ce qu'il contenait, mais parce que chaque 
article de plus approchait l'époque de sa disso- 
lution. Jamais peut-être l'ancienne royauté ne fut 
plus complètement oubliée qu'à cette époque; 
nous n'étions pas encore assez difficiles pour y 
penser. A son travail enfin terminé la 0>nveiv 
tion joignit une amnistie, dont elle pouvait pren- 
dre la plus grande part pour son compte, en 
couvrant d'un oubli légal tous les délits et les 
crimes commis pendant les crises politiques, 
n'exceptant que les prêtres dits réfractaires et les 
émigrés. Eh bien ! celte clause ne produisit pas le 
plus léger murmure, tant on sentait générale- 
ment que les prêtres et les émigrés ne pouvaient 
être pour rien dans le mouvement qui s'opérait. 
Mais la proclamation officielle de la constitu- 
tion changea subitement en répugnance la joie 
produite par son annonce, quand on s'aperçut 
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que la Convention avait retiré par la loi d'élection 
ce qu'elle accordait par la loi fondamentale , et si 
bien combiné ses mesures que le don et le retrait 
du don devaient être votés ensemble. On accep- 
tait sans récrimination la séparation du pouvoir 
législatif en deux chambres, l'une dite Conseil 
des Cinq-Cents, l'autre Conseil des Anciens , quoi- 
que ces deux désignations ne signifiassent rien en 
politique ; on acceptait de même le pouvoir exé- 
cutif sous le nom. de Directoire et composé de 
cinq membres; mais on repotissait avec indigna- 
tion la contrainte imposée aux électeurs de choisir 
deux tiers des députés aux deux conseils parmi 
les conventionnels, d'autant plus que la Conven- 
tion s'étant adjugé le droit de prendre dans son 
sein les cinq membres du Directoire , on ne pou- 
vait voir dans ce tripotage qu'un changement de 
formes et non de système et de gouvernement. 
Les passions , les partis qui divisaient les conven- 
tionnels allaient donc se reproduire d'autant plus 
vives que le tiers des députés laissé au choix 
libre des électeurs viendrait y ajouter ses ressen- 
timents et ses espérances. Jamais prévoyance de 
l'avenir ne fut plus générale et ressentie avec plus 
d'amertume. Certes il y avait d'immenses diffi- 
cultés à vaincre pour sortir d'un régime qui avait 
concentré tous les pouvoirs dans Une seule as- 
semblée; mais l'hypocrisie conventionnelle y 
ajouta beaucoup en confondant le vote de la 
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constitulion et le vote de la loi d'élection de ma- 
nière à enchaîner la volonté nationale, au mo- 
ment où elle paraissait s'humilier devant elle pour 
obtenir son assentiment en faveur de lois qui ne 
pouvaient tirer leur force que d'une libre sanction. 
Si la Convention avait eu le courage d'exposer 
franchement la situation de la France , d'avouer 
les difficultés de passer sans transition d'une 
forme de gouvernement à une autre; si elle avait 
soumis d'abord la constitution nouvelle à la sanc- 
tion publique, et qu'elle eût ensuite imposé sa loi 
d'élection comme le dernier terme de sa dicta- 
ture, sans soumettre cette loi à l'approbation des 
collèges électoraux, mais en indiquant à chaque 
collège la part qui lui était attribuée dans le tiers 
des dépulés à nommer, et en se. réservant haute- 
ment à elle-même le droit de désigner les deux 
tiers qui seraient pris dans son sein, elle n'aurait 
rien fait qui excédât son pouvoir, puisqu'il avait 
été trois ans sans règles et sans limites. L'opinion 
dominante à Paris était si sage à cette époque 
qu'elle se serait courbée devant la puissance ir- 
résistible que les événements accomplis exer- 
çaient sur la situation présente; mais la Conven- 
tion , après ses crimes si nombreux, désavoués et 
punis par elle-même dans des calculs personnels 
et non dans des idées de justice, en soumettant 
sa loi d'élection à la France, l'interrogeait caute- 
leusement pour savoir si elle voulait la conserver; 
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la Frauce, pour éviter l'horreur de paraître de*- 
vaut la postérité s*étre déclarée volontairement 
complice de la Convention , répondit: Non! et 
en majorité, ainsi que je le prouverai bientôt. 
Malgré les événements qui ont été la conséquence 
de ce refus , je pense encore que la France fit bien , 
la première règle politique de laquelle une nation 
agissant par elle-même ne doit jamais s'écarter 
étant la conservation de son honneur. 

En cédant mon imprimerie, j avais cru devoir 
conserver mon domicile dans le quartier où elle 
était établie. Loin de sentir le besoin de l'isole- 
ment comme avant la chute de Robespierre, on 
mettait alors du prix à tout ce qui rendait les rap- 
prochements faciles entre les hommes qui s'étaient 
montrés avec résolution dans le combat entre la 
Commune et la Convention. La section dite des 
Cordeliers, puis de Marat, avait été transportée au 
Théâtre-Français dont elle prit le nom. C'est dans 
ce local, aujourd'hui l'Ckléon, que fut assemblé le 
collège électoral de cette partie du faubourg Saint- 
Germain. On s'y porta en grand nombre, et per- 
sonne ne prit la peine de cacher son vote d'im- 
probation , par conséquent de refus. Les dioses 
se passèrent ainsi dans les cinq sixièmes des qua- 
rante-huit arrondissements électoraux de Paris, 
sans tumulte, mais non sans chaleur. La Conven- 
tion avait fixé le cens d'élection assez haut pour 
exclure les classes dominantes pendant le règne de 
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iâ lerreur, et Tàge pour voter n'étant pas élevé , il 
résultait de ces deux conditions des assemblées 
fermes dans leur opinion , imposantes par les in- 
térêts qu'elles représent aient^ et que rien ne pou- 
vait pousser à T exaltation jusqu'au moment où 
la Convention proclamerait les votes de la France 
entière, dont elle s'était chargée de faire connaître 
le résultat. La combinaison de deux lois qui se dé- 
mentaient inspirait la plus grande méfiance sur la 
probité qu'elle mettrait à faire le relevé général 
des votes; aussi ne s'abordait-on que pour se 
communiquer mutuellement les inquiet udesqu'on 
éprouvait à cet égard; c'était la seule occupation 
de Paris. Je prévoyais la guerre civile , et je m'é* 
tonnais qu'on ne s'y préparât que par la colère, 
le plus incet^tain des moyens quand arrive le mo- 
ment d'agir; mais les Parisiens qui, depuis le 9 
thermidor, avaient trois fois combattu pour le 
maintien de Tordre, craignant de passer pour des 
conspirateurs, avaient repoussé toute mesure corn 
certée d'avance. J'appuie sur cette observation, 
qui seule peut expliquer comment plus de vingt 
mille hommes prirent les armes et se trouvèrent 
dans l'impossibilité d'^^ir. On verra que la Con- 
vention avançait elle-même au hasard; la confu- 
sion était partout. 

Les électeui^, après avoir voté, s'étaient disper- 
sés ; et quoique le local de chaque collège leur fût 
resté ouvert comme autrefois le local des sections. 
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poiir ceux qui en faisaient partie, on n'y allait pas. 
Mais lorsque le bruit se répandit que laconstitution 
nouvelle et la loi d*élection, toujours inséparables, 
avaient été acceptées par la France, et que la Con- 
vention allait proclamer sa transformation en 
vertu de la majorité des votes, les électeurs se réu- 
nirent en foule , à la fois surpris et indignés, 
comme s'ils avaient cru que les conventionnels 
reculeraient après avoir tant osé. 

Ce conflit me paraissait si mal entamé que j'au- 
rais bravé la honte de rester à réfléchir chez moi, 
si plusieurs personnes n'étaient venues me cher- 
cher avec de vives instances. Lorsque j'entrai dans 
la salle du Théâti'e-Français, je trouvai le parterre, 
les premières loges et une partie des secondes lo- 
ges remplies; je pourrais dire que la pièce était 
commencée, le président et les secrétaires nom- 
més exerçant déjà leurs fonctions. On me fit 
vice -président par acclamation et par nécessité, 
le président ayant véritablement besoin d'un aide. 
Honnête homme au premier degré, très instruit, 
il se trouva timide devant les illustrations littérai- 
res réunies dans une loge d'avant-scène; de plus, 
des députations arrivaient des sections voisines 
sur la réputation que nous avions acquise dans 
la nuit du 9 thermidor; il fallait leur répondre, 
ce qui lui était pénible; il me poussa à sa place. 
En général, les assemblées ne sont pas indulgen- 
tes; lorsqu'elles sentent que celui qu'elles ont 
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clu>isi pour parler en leur nom ne s'exprime pas 
avec fermeté y il leur semble que l'amour-propre 
de. tous se trouve compromis. J'avais un grand 
avantage : les illustrations littéraires ne me fai- 
saient pas peur, et j'étais convaincu que, plus on 
a d'auditeurs, plus il est facile d'être maître de 
l'impression qu'on veut produire ; j'en ai fait de- 
puis une nouvelle épreuve dans une circonstance 
où il y allait de ma vie ^. Intérieurement, je n'étais 
pas sans inquiétude. Je voyais les têtes s'exalter 
sans qu'aucune proposition allât à un but; j'en fis 
une fort simple qui me paraissait devoir précéder 
toutes les autres, et avec l'intention secrète de 
gagner du temps, dans l'espoir que, s'il y avait 
dans quelque coin de Paris un projet concerté, il 
faudrait bien qu'on finit par nous mettre dans la 
confidence. 11 n'y avait rien. 

«Quelle preuve ayons-nous, dis-je à l'assemblée, 
que la Convention a menti en proclamant qu'elle 
a la majorité des votes en faveur de ses deux lois? 
Si le fait est constant, nous serons en révolte non- 
seulement contre elle, mais aussi coptre les dé- 
partements ; si le fait est faux, notre résistance ou 
notre proteistation sera l^itime. Je demande que 
trois compoiissaires soient nommés pour aller vé- 
rifier le relevé des votes dans le bureau auquel 
ce travail a été confié par la Convention.» Chargé 

(i) Pendant les Cent-Jours. 
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de nommer les commissaires, je me mis du nom- 
bre. Personne ne parut fâché de ce répit. L'as- 
semblée s'ajourna à peu près d'elle-même jusqu'au 
soir. 

Si on croyait qu un grand courage fut néces- 
saire pour aller chercher, dans un bureau de la 
Convention, des preuves de sa véracité, on se 
tromperait. La Convention était fort incertaine 
et fort divisée. Plusieurs députés blâmaient haute- 
ment son machiavélisme constitutionnel et élec- 
toral; beaucoup de députés avaient peur, et d'au- 
tres en grand nombre encore se ménageaient de 
manière à ne se prononcer qu après l'événement. 
Depuis que la société s'était refqrmée, les conven- 
tionnels avaient plus travaillé à se rapprocher de 
l'opinion dominante qu'à la combattra, et les 
journalistes n'étaient pas sans empire ^r eux. 
Nous trouvâmes des législateurs augustes au bu- 
reau chargé du recensement général des votes , et 
toutes les pièces nous furent livrées sans beau- 
coup de résistance. Nous ftmes trois parts de ces 
pièces; chaque commissaire se chargea d'en véri- 
fier une la plume il la main, et l'ensemble con- 
sciencieux de notre travail fut que, bien que la 
Convention eût fait voter par masse, mais indivi- 
duellement, tous les régiments qui se trouvaient 
alors en France, la majorité des voix était incon» 
testablement contre ses projets. Ainsi, pour avoir 
voulu faire passer sa loi d'élection à l'abri de la 
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constitution y toutes deux avaient été repoussées, 
d'où il résulte que leregne directorial n'a été qu'une 
usurpation, seul grief qu'on ne puisse reprochera 
l'établissement de la Convention. Voilà pourtant 
où mène ce respect hypocrite pour les droits popu- 
laires quand, en les proclamant, on ne peut sedis^ 
simuler que des circonstances dominantes en ren- 
dent l'application impossible. Le Directoire suc- 
comba à son tour devant les mêmes difficultés; 
Bonaparte les surmonta ; tant il était dans la nature 
des choses que l'union entre les Français ne pût se 
rétablir que par l'unité de pouvoir. 

Kotre premier soin fut de faire imprimer le re- 
levé des votes que nous avions dressé dans le bu- 
reau de la Convention, afin de le distribuer à 
grand nombre dans notre collège électoral, et de 
pouvoir en donner des exemplaires aux députa- 
lions qui se présentaient. Les députations d'arron- 
dissements se croisaient dans tous les sens, cha- 
cune espérant trouver hors de chez elle une 
résolution prise et des mesures d'exécution ar- 
rêtées d'avance. Le retard que produisait l'im- 
pression de notre rapport ne me déplaisait pas; il 
nous donnait l'assurance de trouver l'assemblée 
complète à notre arrivée, et j'espérais intérieure- 
ment qu'on aurait fait plus que de parler en nous 
attendant. Je me trompais; aussi (ut-ce avec un vif 
regret que je vis les esprits s'exalter, par notre rap- 
port, au point de demander avec tant de violence 
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la réunion sous les armes qu'il fallut la mettre aux 
voix et donner l'ordre de battre le rappel. Selon 
mes pressentiments^ une protestation était tout 
ce qu'on pouvait faire , rien ne me paraissant 
moins propre à agir que des rassemblements sans 
direction. On en avait eu récemment la preuve 
lorsque la garde nationale j sans chef et abandon- 
née à elle-même, avait mis deux jours à délivrer 
la Convention envahie par les terroristes portant 
pour étendard la tête d'un député. Mais , dans les 
troubles civils, il est des moments où tout le 
monde veut agir, où personne ne commande; 
plus on est alors en évidence , plus il faut s'aban- 
donner au mouvement, au risque de tout ce qu'on 
peut en éprouver personnellement. Les circon- 
stances étaient si entraînantes que ce qui avait 
lieu dans la section du Théâtre-Français se pas- 
sait de même dans la plupart des autres sections; 
ainsi que Ta prouvé le nombre des hommes qui 
prirent effectivement les armes. 

L'assemblée diminua en nombre de tous les 
gardes nationaux qui sortirent pour aller s'équi- 
per, et de beaucoup d'autres personnes que l'âge, 
les infirmités et la conviction qu'il n'y avait plus 
rien à mettre en délibération dès qu'on en appe- 
lait à la force, engagèrent à se retirer. Un petit 
nombre resta en permanence pour parodier les 
délibérations auxquelles il avait assisté; il se donna 
un président et des secrétaires. On verra bientôt 
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quel fut le résultat de cette étrauge prétention. On 
battait encore le rappel ^ lorsque trois commis- 
saires d'une section voisine vinrent nous commu- 
niquer rhésitation qui régnait dans son sein pour 
prendre les armes , et nous demander de députer 
vers elle pour la décider. Cette charge tomba sur 
moi. Ainsi j'allais agir une fois de plus dans un 
sens contraire à ines prévisions; mais le temps de 
réfléchir était passé. Je réussis dans cette mission 
en appuyant mon discours sur cette vérité que, 
le mouvement étant donné , les gardes nationaux 
qui refuseraient d'y participer, lorsqu'ils éprou- 
vaient la même indignation que leurs camarades, 
s'exposaient à gémir longtemps des conséquences 
de Jeur abandon. Ia résolution de s'armer et de 
battre le rappel fut accueillie aussitôt. Pendant 
que l'assemblée se séparait pour répondre à l'ap- 
pel du tambour, trois électeurs d'un bon main- 
tien me prirent à part pour me demander quelles 
mesures étaient prises, et si le chef qui devait com- 
mander, dans la supposition où une action s'enga- 
gerait, avait été choisi. J'éludai la première ques- 
tion pour ne pas produire de découragement, et je 
répondis négativement à la seconde. Ils me par- 
lèrent alors du chef de là garde nationale de leur 
section comme d'un homme qui avait servi, et qui 
jouissait d'une estime si générale que, sous ses 
ordres , personne ne reculerait. On me le montra 
et nous l'abordâmes; tout en lui répondait à l'idée 
U J 
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qu'on venait de m'en donner. Jamais convwsa- 
tion ne fut plus franche. Nous étions cinq et nous 
convînmes unanimement de la fausse positiiHi 
dans laqudle Paris allait se trouver. Pour lui» il 
voulair bien s'exposer comme chef de la garde 
nationale de son arrondissement , mais rien ne 
le ferait consentir à prendre la responsabilité 
d'un commandement général > lorsqu'on avouait 
qu'il n'y avait pas de comité de défense formée 
pas même de point de réunion convenu entre les 
hommes ayant autorité dans leur arrondissement* 
U n'y avait rien à objecter à une réponse si sage. 
Nous en revînmes à dire que nous n'avions ce^ 
pendant aucune certitude que tout fut remis au 
hasard, çt nous décidâmes que» pendant quHl 
assemblerait sa légion» deux des interlocuteurs 
iraient dans divers arrondissements examiner ce 
qui s'y passait» tandis que le troisième viendrait 
avec moi visiter les entours de la Convention» 
pour nous porter ensuite à la section LepelkticTf 
la plus marquante de Paris» afin d'apprendre en 
dernier résultat si nous y trouverions une pré» 
voyance c|ue nous n'avions encore rencontrée 
nulle part. 

Les abords de la Convention» qui siégeait alors 
aux Tuileries, n'étaient pars aussi dégagés qu'ils 
le sont devenus sous l'Empire^ A notre arrivée on 
uo pouvait encore remarquer que l'intention da 
H y rassembler et de s'y défendrei et certes il au^ 



Digitized byCjOOQlC 



IlfTRODtlCtlOïf. CXXXJ 

rait été très facile de l'y tenir renfermée^ sa r tout 
du côté de la rue Saint-Honorë ^ dont le jardin 
des Tuileries était séparé par tant de vieux bâti* 
mentSy de passages tortueux, de rues étroites , que 
le développement d'une force militaire y serait 
devenu impossible, si la garde nationale s'était 
emparée de ces positions. 11 Élisait nuit et depuis 
Io]Dftemps ; nous n'apercevions point de troupes 
fégulièi^s au dehors; il y en avait d'ailleurs si 
peu à Paris qu'on peut croire que la Convention 
nVt^t pas prévu le mouvement de résistance qui 
d'opéiait. En revanche, nous voyions arriver en 
foule ces hommes si reconnaissables, dont la 
garde nationale avait trois fois sauvé la Convenu' 
ticm y qiii accouraient s'offrir à elle comme défen^ 
seufSy et qu'elle accepta comme une dernière re^* 
source* Peut-être au moment où nous examinions 
les alentours des Tuileries la Convention n'était- 
elle pas plus avancée que l'armée parisienne. Elle 
n'avait pas encore de commandant, quoiqu'elle 
eût nommé Barras, Barras qui^ depuis le 9 thermi- 
dor I était connu pour ne pas vouloir se com- 
mettre av€^ l'avenir, ainsi qu'il l'a suffisamment 
prouvé dépuis y et qui n'était d'ailleurs nullement 
B^itaire, quoiqu'il eût servi. Bonaparte se trou- 
vât alors à Parb, destitué, a-t-on dit^ comme 
t^Toriste} je serais porté à croire que ses opi- 
nions; à cette époque^ étaient moins la cause de 
sa disgrâce que l'imprudence avec laqueUe il avait 
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prouve à ses supérieurs qu'il pouvait commander 
et ne savait pas obéir. Barras eut recours à lui ; il 
accepta , n'ayant rien à perdre , et pressentant 
sans doute ce qu'il pourrait y gagner. Pour la 
cause que nous défendions, le résultat de nos oh" 
nervations n'aurait rien eu d'alarmant, sans ce dé- 
faut d'unité dans les moyens d'attaque ou de dé- 
fense dont nous étions, à juste titre, préoccupés, 
et dont nous allions chercher la dernière solution 
à la section Lepelletier. 

Nous apprîmes en route qu'on y avait pris les 
armes et que la légion était au grand complet, ce 
qui nous donna de l'espérance; mais un peu avant 
d'arriver au local où s'était tenue l'assemblée , 
nous rencontrâmes plusieurs militaires à cheval 
qui s'en retournaient en jurant de ce qu'étant 
venus pour se réunir aux bourgeois ils avaient 
été mal accueillis, et qu'on ne leur avait pas seu- 
lement offert à boire. Il est vrai qu'ils pouvaient 
s'en passer; mais c'était un motif de plus pour 
qu'ils fussent mécontents. L'assemblée n'existait 
plus ; devenue militaire en cessant d'être délibé- 
rante, elle attendait au dehors qu'on lui donnât 
une destination. Lorsque nous nous présentâmes 
comme envoyés de deux sections, on nous fit 
passer dans une chambre en arrière, où nous 
trouvâmes une vingtaine d'hommes âgés, qui pro- 
bablement étaient restés là en attendant l'heure 
de se coucher. 
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Us ne comprirent rien aux questions que nous 
leur fîmes, moins encore aux motifs de notre in* 
quiétude ; notre prévoyance leur paraissait anti- 
cipée. Selon eux , on s^ait armé pour se défendre 
et non pour attaquer; pour se défendre un com- 
mandant général ne leur paraissait pas nécessaire ; 
chaque section y suffirait pour sa part ; avec un 
commandant général on ne savait pas à quoi on 
pouvait être entralnér^Jamais de ma vie je n'é- 
prouvai de stupéfaction plus complète/ Je leur 
montrai la Convention et ses défenseurs confinés 
dans le jardin des Tuileries, laissant à notre dis- 
position Paris tout entier, la fabrique des assi- . 
gnats, les subsistances, l'imprimerie nationale, les 
postes, par conséquent la facilité de disposer des 
courriers et de nous en servir pour envoyer aux 
provinces une proclamation qui , en annonçant là 
chute et la dispersion de la Convention, donne- 
rait à la France ua de ces mouvements sur les- 
quels il est impossible de revenir. On me de- 
manda sérieusement si jej^rétendaisréyolutionner^ 
et quand je leur demandai à mon tour quel nom 
ils donnaient à ce qui se passait chez eux et dans 
le plus grand nombre des autres arrondissements, 
ils me regardèrent comme un fou. Ils avaient tort; 
je n'étais que factieux en toute connaissance de 
cause, tandis que Paris armé se livrait à la faction 
sans s'en douter, sans la comprendre, sans en pré* 
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voir les suites. À l'honneur près , il é$t impossible 
d'expliquer ce qui s'y passait. 

Mais ce n'était pas tout. 

En retournant chacun à notre section , mon ao^ 
colyte et moi nous devions traverser le Pont-Neuf 
pour gagner le faubourg Saint*Germain. A l'enU^ 
de ce pont nous trouvâmes des artilleurs de la 
ligne placés devant des canons , et le reste de 
leur compagnie posté dan^nn ancien monument 
hydraulique qu'on appelait la Samaritaine. Cette 
précaution nous parut d'autant plus étrange que 
les autres ponts n'étaient pas gardés. Non-seu« 
lement les canon niers nous laissèrent approcher, 
mais ils nous accostèrent pour nous danander des 
nouvelles 9 et peu à peu le poste entier nous en-< 
toura^ poussé par l'inquiétude plus que par la cu^ 
riosité. Ils se plaignaient tous avec chaleur de l'i- 
solement et de l'abandon où on les laissait, fort 
étonnés de ne pas recevoir d'ordre, et témoi« 
gnant le plus vif ressentiment contre la Conven«^ 
tion qui , disaient-ils, ne les exposait de cette ma-? 
nière que pour les faire plus facilement massacrer 
par les bourgeois de Paris. Nous les rassurâmes 
de notre mieux sur les intentions des bourgeois 
de Paris, en approuvant cependant le désir qu'ils 
témoignaient de se retirer avec leurs canons, ce 
qu'ils firent effectivement peu de temps après. 
Nouvelle preuve que le désordre était partout, la 
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frayeur égale des deux c6l^ ^ et que si là Couven* 
tion, plue evaticée que nous^ avait enfin trouvé 
un ahiefy ce chef n'avait pas encore eu le temps 
de se ûdre reconnaître , de savoir quelles forces 
étaient à sa disposition et de prendre ses mesures. 
Peut»étre les premiers canons qui se firent enten- 
dre^ quelques heures après f furent-ils ceux que 
nous venions de lui renvoyer. 

Â l'autre extrémité du Pont-Neuf mon acoolyte 
me quitta 9 et je fus tout ébahi de me trouver au 
milieu d'un bataillon de gardes nationaux , que je 
reconnus bientôt pour celui de mon arrondisse- 
ment. Que 8'était41 donc passé en mon absence ? 
L'incident le moins prévu assurément. J'ai dit qu'a-* 
près la résolution exécutée de prendre les armes , 
les invalides I les poltrons et les bavards , restés 
dans la salle du Théàtre^^Français, s'étaknt orga*» 
nisés pour parodier nos délibérations. Un homme 
$!y présoita en grand uniforme , se donnant 
comme ayant commandé dans la Vendée et of« 
frant ses services* Son nom, ou le nom qu'il se 
donnai était assez inconnu pour qu'il fût au 
moins permis de lui demander s'il avait com*^ 
mandé pour ou contre la Vendée; ces messieurs 
n'y pensèrent pas^ Pressés de faire un acte de 
gouvernement I ils le proclamèrent général; aussi* 
tôt il vint se présenter à la légion sous les armes , 
fut reçu sut* sa parole au titre qu'il se donnait , et 
se regarda comme le commandant en chef d« 
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Paris, On me le présenta. Je lui demandai s'il sa- 
vait qu'à l'autre bout du pont il y avait une corn*: 
pagnie d'artillerie de ligne et des canons braqùëi^; 
il me répondit qu'il ne l'ignorait pas. a Alors, mon- 
« sieur y quoique je n'aie jamais été militaire y vous 
a ne trouverez pas mauvais que je vous exprime' 
a mon étonnement de voir que vous ayez placé et 
a entassé les hommes que vous commandez à l'on- 
« verture du pont, lorsque vous avez à droite et 
« à gauche des parapets qui peuvent les mettre à 
c( l'abri d'une surprise. » Il me quitta pour faire 
exécuter le mouvement que je venais de lui indi*;- 
quer. C'est le même général impromptu qui , le 
lendemain au matin , mit eh espalier, sur les mar^"' 
ches de l'église Saint-Roch, une partie des gardes 
nationaux qu'il commandait pour qu'ils fussent 
plus commodément atteints par le canon. Si on 
se rappelle les détails que j'ai donnés sur la faci-' 
lité d'empêcher les défenseurs de la Convention 
de déboucher de ce côté, on avouera qu'il est 
permis de suspecter un militaire qui faisait deux 
fois la même faute en quelques heures. Après ce 
triste combat , tout était fini , quoique le canon se 
fit encore entendre longtemps; mais par précau- 
tion contre d'autres rassemblements qu'on sup- 
posait pouvoir se former, bien plus que par né- 
cessité. 

En entrant dans ces détails, je n'ai pas eu lé 
dessein d'écrire ce qui est connu, mais de prou-- 
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ver que tout a été imprévu dans la couduile des 
Parisiens, comme le plus sûr moyen de réfuter les 
historiens qui ont voulu donner à cette journée 
toutes les apparences d'une conspiration concer-* 
tée, quelques-uns même n'ayant point balancé à 
affirmer qu'elle avait été dirigée par des agents 
des princes français. Il faudrait f dans ce cas , 
avouer que ces agents n'ont pas compromis leurs- 
personne^, puisqu'on ne les a vus nulle part , et 
qu'ils ont été assez prudents pour garder l'ano- 
nyme. On n'a nommé qu'un homme inconnu , 
même des royalistes, avant et après , et qui , par sa 
position très subordonnée, n'aurait pu inspirer 
de confiance à personne. Tout a été la consé- 
quence de l'impossibilité où se trouvait une as- 
semblée, qui avait concentré en elle tous les 
pouvoirs pendant trois ans , de se dissoudre pour 
remettre la. France dans un ordre phis régulier, 
en s'imposant en même temps à l'avenir dans 
l'intérêt de sa conservation individuelle. 

A travers cette inévitable complication, Bona- 
parte lui-même ne fut qu'un accident dû au ha- 
sard, accident heureux dans ce sens qu'il était 
trop prévoyant pour ne pas donner aussitôt son 
appui à la partie de la Convention qui , une fois 
hors de danger, devenait assez nombreuse pour 
s'opposer aux conséquences d'une nouvelle réac- 
tion , dans la crainte de tomber plus tard sous 
la domination des^ terroristes qui venaient de lui 
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d'ailleurs de se montrer clémente pour rester en 
position de s*allier avec le tiers nouveau lëgale'* 
ment ëlu. A Tépoque de la reprise de Toulon , Bo* 
naparte avait déjà donné la preuve qu*après la 
victoire il ne savait pas descendre à servir des 
vengeances. A peu d'exceptions près, les vieux in^ 
téréts conventionnels se trouvaient donc cbangéa 
de nature par la force des choses. Les souvenirs 
du règne de la terreur ne permirent pas de feire 
cette réflexion dans les premiers jours; mais en 
examinant le décret de proscription j d'usage fon*' 
damental après les événements qui venaient de 
s'accomplir, les craintes s'apaisèrent. Ce décret 
était spécial pour certaines positions ; mais il n'é«* 
tait pas nominal) ce qui laissait à la prudence de 
chacun le soin de prendre des précautions comme 
il l'entendrait* 

Pour moi , à la suite d'une agitation «i opposée 
à mes habitudes y je n'éprouvai d'abord qu'un 
besoin insurmontable de dormir. Afin de ne pas 
être dérangé J'allai demander un lit à un homme 
qui n'était pour moi qu'une simple connaissance, 
mais qui, célibataire et n'ayant qu'un ancien ser* 
viteur, me donnait toute la sécurité que je pou» 
vais désirer dans le premier moment. Pour ne pas 
l^ffrayer, je ne lui parlai pas du motif qui m'at- 
tirait chez lui; pour ne pas se faire peur lui-même ^ 
il ne m'adressa aucune question, d'autant que je 
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m'était emprettë de lui dire que jd le débâirasêe* 
rais de ma personne très promptement. Après 
HToir écrit un billet que son domestique se char* 
gea de porter chez moi, je me couchai pour ne 
m'ëveiUer que douze heures après. J'allais penser 
sérieusement à me choisir une retraite , lorsqu'un 
habitant de mon quartier, auquel j'avais inspiré 
oet intérêt si prompt à nattre dans les temps de 
parti, et qui s'était trouvé à mon domidIe*lors« 
qu'on y avait reçu mon billet, vint me chercher 
pour me conduire chez lui. Une voiture nous at-» 
tendait, nous partîmes aussitôt. Hacé derrière la 
jalousie fermée d'une fenêtre ouverte de son ap- 
paitement, c'est là que j'entendis un colporteur 
crier que je m'âais brûlé la cervelle aux Champs* 
Elysées et qu'on venait d'enlever mon cadavre; 
puis, à la même place, mais un peu plus tard, 
un autre ccJporteur crier qu'on m'avait vu, monté 
sur un superi^e cheval , me dirigeant vers la Yen- 
dée, les poches pleines de I'cm* que la Convention 
m'avait prodigué pour trahir les citoyens de Pa*^ 
ris. De cette double célébrité qu'on me donnait 
en plein vent, je conclus qu'il me s^*ait plus 
agréable de voyager que de me feire moi-même 
prisonnier dans une chambre pour plus ou moins 
de temps. Mon hôte me témoignait son attache- 
n^nt par une activité infet^;able ; car j'évitais de 
recevoir chez lui aucune personne de ma famille 
ou de mon intimité f c'est la plus sûre des précau^ 
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tiooa; il vaut mieux sortir à la nuit pouv aller à 
des rendez-vous indiqués. 

Mon plan arrêté, on expédia tout ce qui pou- 
vait qi'étre nécessaire en Voyage sur. une maison 
de campagne au-dessus de Fontainebleau , maison 
qui appartenait à un de mes amis; et lui-même 
m'y précéda y en m'assurant que j'y trouverais un 
passeport comme on les arrangeait alors selon le 
besoin. Je devais m'y rendre à pied. Pour sortir 
deParisy mon hôte, deux de ses connaissances et 
moi, nous primes une voiture avec ordre au co- 
cher d'arrêter quelques pas avant la barrière. Nous 
étions mis à dessein avec un peu de soin. Un de 
nos compagnons s'avança pour demander aux 
soldats de garde à quelle distance se trouvait un 
traiteur dont il improvisa le nom , en s'informant 
si des personnes de la noce étaient déjà arrivées» 
Pendant ce petit colloque d'une niaiserie à faire 
rire tout un corps-de-garde, nous nous étions ap- 
prochés et nous passâmes ainsi à travers des quo- 
libets reçus et rendus , sans qu'on nous demandât 
de passeports ou de caries de citoyen. Après une 
heure de marche, mes compagnons me quittèrent, 
ainsi que nous en étions convenu. 

Je devais être à peu près à trois lieues de Paris, 
lorsque je vis arriver un régiment de cavalerie qui 
s'y rendait sans doute, avançant en désordre, oc* 
cupant toute la laideur de la roule, et chantant 
avec exaltation des couplets patriotiques. Pour 
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éviter leur renconlre, j'entrai dans un petit ca- 
baret près duquel je me trouvais, en disant à l'hô- 
tesse que je désirais me rafraîchir. Elle m'invita à 
m'asseoir en attendant qu'on me servît. « J'aime- 
« rais mieux une chambre particulière, ne voulant 
«t pas me trouver avec les soldats qui occupent la 
a route et qui s'arrêteront peut-être à votre mai- 
ce son pour boire. — Vous faites bien , monsieur; 
« dans des temps malheureux comme ceux-ci, on 
<c ne peut prendre trop de précautions. » Les sol- 
dats s'arrêtèrent en effet à sa porte. Elle m'indiqua 
un escalier; je montai, et, au bout d'un long cor- 
ridor qui n'était pas clos , je vis un homme qui 
battait du blé dans une grange au-dessous. Il me 
demanda qui j'étais , je lui adressai la même ques- 
tion; il me répondit qu'il était le maître de la 
maison. Je lui répétai les motifs que j'avais donnés 
à sa femme pour préférer une chambre particu- 
lière à la pièce d'en bas ouverte à tout le monde. 
Laissant tomber son fléau, croisant les bras, et 
me regardant avec un air d'intérêt : « Hélas ! vous 
a êtes peut-être de ces braves gens qui faisaient 
a un coup à Paris pour ce bon M. Charette. » Loin 
de le démentir, je poussai un profond soupir pour 
ce bon M. Charelle. Aussitôt il prit une échelle 
qu'il dressa contre le mur, sauta dans le corridor 
d'où je lui parlais, et me fît entrer dans une 
chambre où nous causâmes jusqu'à ce que le ré- 
giment se remit en route. U me témoigna le plus vif 
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rcfFet de x^ j^ettYOÎT m^accompagner, m 0ae|ir^ 
posa de me conduire chez un de ses frères qm 
demeurait dans un village voisin , homme sur qui 
me mènerait où j'étais attendu par ua^hetnin plus 
court que la grande route. Je n'eus qu'à me lùuer 
de mon guide à qui ilL Charette n'était pas indif^ 
férent non plus. Je cessai de m étonner de l'atta*" 
diement que des paysans ^ domiciliés si près de 
Paris, portaient à ce chef si célèbre à juste titre 
dans les départements de l'Ouest ^ en a{^renant 
que les deux frères étaient nés dans ces contrée^. 
Je ne devais passer qu0 vingt-quatre heures 
dans cette maison de campagne où je ne m'attën* 
dais pas à trouver nombreuse société; mais c'était 
le temps des vendanges , époque où tout proprié* 
taire multiplie les invitations, surtout à une petite 
distance de Paris, Un nom d'emprunt me couvrit 
d'autant plus facilement que la politique ne trouva 
point de place dans la conversation. Ce ne fut qtie 
le soir, lorsque les voisina furent retirés^ que le 
mystère fut révélé à deui( femmes fort aimables 
qui séjournaient dans la maison. Je devais partir 
le lendemain de bonne heiure pour me diri^r sur 
Moulins , et j'avais décidé que je voyagerais en 
patache, voiture qu'on prend et quitte à volonté, 
ce qui pouvait m'étre utile selon lescirconstancee^ 
Ce genre de voiture ex%e un costume qui réponde 
à sa simplicité. Deux roues élevées, un essieu pot*-» 
tant uo plancher mal Joiuti sur lequel eat um 
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paiUa&de qui tient lieu de banquettes; en dehors 
un panier sur le devant | un panier 6ur le derrière 
dans lesquels tombent les pieds des voyng^irs 
qui f dos à dos, se servent mutuellement d'appui ; 
nul abri contre la pluie , nulle défense ccmtre la 
boue, et, pour conducteur, un paysan à moitié 
assis sur un des brancards, causant à volonté 
avec son cheval ou avec les voyageurs, telles 
étaient alors les pataches; j'en ai vu depuis, 
mms corrompues parle luxe qui nous envalutj 
elleasont couvertes* Dans les effets qu'on avait 
çnvoyés pour moi de Paris, la nécessité de vête- 
ments en rapport avec cet équipage avait été pré- 
vue. Ces dames prirent l'engagement d'être levées 
^ssez matin pour m'aider de leurs conseils dans 
mon travestissement obligé, et ce fut très gaiment 
que nous nous séparâmes. Le maître de la maison 
me conduisit en carriole jusqu'au premier relai* 

Une patache se trouvait prête, ne contenant 
encore qu'un voyageur ; je lui demandai si on 
pouvait partir tout de suite en payant les places 
non occupées. Il me répondit qu'U suffisait d'as- 
surer le paiement , parce qu'il était rare qu'on ne 
I^rit pas du monde en route. Nous voyageâmes 
assez longtemps sans parler, mais non sans nous 
r^ard^ parfois avec attention,. Quarante à qua*- 
rante-cinq ans, court et gros, la figure la meit- 
leurf et la plus franche qu'il soit possible de ren- 
Conti*er^ dans ses manières tout ce qui annonce 
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un homme content de lui, et, dans son air, rira- 
patience d'entamer une conversation, tel me pa- 
rut mon compagnon. A la façon dont il m'atta- 
qua, je pus juger que j'avais été aussi pour lui un 
sujet de réflexion. 

« Vous paraissez bien triste, monsieur. — Triste, 
« non, mais préoccupé comme tout homme dont 
« les résolutions ne sont pas encore arrêtées. — 
ic Bah ! ce ne sera qu'une bourrasque. - — Je ne 
« vous comprends pas. — Ce qui s'est passé à Pa- 
« ris; j'en viens. Je n'ose vous en dire davantage; 
(c je crains de vous offenser. — En quoi , si ce n'est 
ce pas votre intention? — Du premier coup d'œil, 
«j'aurais juré que vous étiez hors de vos habi- 
« tudes; ce n'est pas l'habit qui fait le moine. Et 
« puis , quand on voyage comme ça côte à côte , 
« est-ce qu'on reste sans rien dire ? — Je serais 
« fâché que vous prissiez mon silence pour une 
« impolitesse. — D'abord il faut que vous sachiez 
« que j'ai de bonnes usines en Auvergne, des af- 
« foires qui m'amènent plusieurs fois par an à 
« Paris, et que je suis à l'aise. — Aux usines près 
•« je l'aurais deviné. — J'ai aussi une excellente 
« femme et trois enfants qui vous plairont beau- 
« coup. — Je n'en doute pas. — Vous ne devinez 
« pas encore?— Que voulez-vous que je devine? 
a — Parbleu ! que je vous propose de venir chez 
« moi, où le diable ne viendra pas vous chercher; 
« de vos affaires, on ne vous parlera pas; votre 
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«bom, nous né le sautons que si vous bous Tap- 
it prenez. Puisque voua m'avez dit que tous étiez 
« encore irrésolu , quelle meilleure résolution pou- 
« vez-vousprendre?— Jevaisàmontourvousparler 
« franchement ; vous ne vous fôcherez pas? —Non. 
« — Eh bien ! si j'étais libre de tout engagement, 
a c'est du plus profond de mon cœur que j'aëcep- 
« terais votre proposition. — Vous savez donc où 
et vous allez? — A Moulibs. — Où on vous at- 
« tend? — Non , mais où je suis sûr d'être reçu 
«comme chez un frère. — Si on ne vous attend 
« pas , qui vous presse? venez voir nos montagnes. 
c< — C'est à iViOulins que doivent m'être adressées 
cr des lettres auxquelles je mets le plus grand in- 
«térét. — Je comprends; c'est une raison , ce 
« n'est pas un refus. Je suis ûché*de ne vous être 
«bon à rien. — Au contraire^ vous me serez bon 
« à tout. Je craignais les aubet^es où les pataches 
« m'arrêteraient ; c'est une faiblesse , mais la mal- 
« propreté m'est odieuse; vous m'épargnerez ce 
tf désagrément. Le passeport qu'on m'a procuré 
« est si barbouillé que je voudrais éviter de m'en 
« servir; vous ferez parler les patachers, et nous 
« prendrons nos mesures selon ce qu'ils nous ap- 
« prendront. Vous ne trouverez pas mauvais que 
cr nous n'admettions pas de voyageurs avec nous; 
« cet excédant de dépenses sera mon affaire. » 
Mon brave Auvergnat y blessé de cette condition, 
se fôicha si sérieusement que, si je n'avai&pas pri^ 
u . A 
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le parti d% ne plus lui rëpondre, son humeur au-> 
rait xluré longtemps. Le besoin de parler me le ra- 
mena. Il jura de me déposer sain et sauf à Mou- 
lins, et tint parole sans beaucoup de peine; car 
nous, n'eûmes pas même la peur d'un obstacle. 
Voici pourquoi. 

La Convention , rapidement entraînée par les 
événements et par ses passions , n'avait touché en 
rien à l'administration libérale et collective dé-' 
crétée par l'Assemblée constituante; elle avait seu- 
lement mis par-dessus , selon ses besoins , les so* 
ciétés populaires y les représentants du peuple en 
mission , la terreur et les bourreaux. A partir de 
la chute de Robespierre, les sociétés populaires , 
les représentants du peuple en mission, la ter- 
reur et les bourreaux disparurent successivement. 
Parmi les partis conventionnels qui survivaient et 
se disputaient, aucun ne pouvant encore deviner 
lequel s'emparerait du pouvoir , la France restait 
livrée à elle-même; l'administration libérale et 
collective , décrétée par l'Assemblée constituante, 
se releva donc sans effort, et s'exerça avec d'au- 
tant plus de douceur dans toutes les localités que 
l'avenir se trouvait incertain, fl en était de la lé- 
gislation administrative comme de la liberté de 
}a presse; quand on ne la dominait point par des 
mesures violentes , elle reprenait la force qui ap- 
partient aux droits acquis. Proscrit ou non pros- 
crit, on pouvait donc à cette époque voyaig^ 
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ftwsA librement qu'ea ADglet^re dans tous les 
tesaps^ qu'en France soua l'anoieane mûnarchie. 
Il n'y avait eneore ni préfets^ ni sous-préfets^ ili 
télégraphe , ni ministre de police; à peine s'il y 
avait des gendarmes. La création de ce ministère, 
<|ui a grandi depuis de toutes les frayeurs des 
goiiYernements qui se sont succédés jusqu'à nos 
jours 9 data du Directoire qui, proclamé goûvôr- 
neitaent avec la mission spéciale de maintenir la 
Réiïolution au point où on la lui donnait, se fit 
hargneux , méchant, violateur des lois , imn» par- 
venir à te maintenir lui-même , et ne pat mettre 
historiquement, entre la Convention et son règne^ 
que la différence qui se trouve entre tuer et 
faire mourîn 

Par les détails dans lesquels je viens d'entrer, il 
sera facile de comprendre pourquoi, dans mon 
voyage ,je n'ai fait que d'heureuses rencontres et 
n'ai été exposé à aucun désagrément. Sur les rou- 
tes, je voyais la France telle qu'elle était réelle- 
. nient; en patache, je cherchais et je trouvais les 
•motifs du calme dont elle jouissait : Personne n'é^ 
tait encore en mesure de ia tourmenter. Aussi , en 
arriyant à Moulins, j'avais déjà acquis plus de sé- 
curité que les lettres de Paris ne pouvaient m'en 
apporter , quoiqu'elles fussent rassurantes. S'il n'y 
^vait pas eu une espèce de bravade, par consé- 
^ent défautde convenance àse.montr^ trop t6t, 
^îe serais promptement retourné <^ez moi. Mais il 
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faut être poli, même avec les révolutions. N'ayant 
d'ailleurs connu dans ma première jeunesse qqe 
les pays de grande culture^ je désirais étudier avec 
détailles pays de métairies, instruction nécessaire 
àquiconque veut comprendre les questionsles plus 
importantes' de l'administration. Après avoir em^ 
ployé un mois à visiter le Bourbonnais et une par* 
tie du Nivernais , passant successivement des do- 
maines de l'ami chez lequel j'étais descendu à 
d'autres (amilles qui m'adressaient à leurs con- 
naissances y je revins à'Paris , où j'entrai en société 
avec MM. de La Harpe , Fontanes et autres, pour 
la rédaction littéraire du Mercure de France, tout 
en reprenant la direction politique de la Gazette 
de France jîournai de petit format, con^me l'é- 
taient dlors tous les journaux quotidiens. Les pas- 
sions et les partis qui agitaient encore la société 
leijir donnaient une influence d'autant plus grande 
qu'ils n'étaient soumis à aucune censure et même 
à aucune loi. Us vivaient sur un principe, et tom- 
baient quand le principe était violé par un coup 
d'état ou par un coup de désespoir ; ce qui arri- 
vait assez régulièrement de deux ans en deux ans, 
terme de rigueur fibié par la puissance des événe- 
ments à des institutions proclamées Immortelles 
à leur naissance. Du i3 vendémiaire (5 octo- 
bre 1796) au 18 fructidor (4 septembre 1797) 
vingt-trois mois ; du 18 fructidor au 18 brumaire 
(9 novembre 1799) vingt-six moi^, Pept^étre sq 
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tromperait - on moins sur la valeur des pou- 
voirs qui ont sui^ depuis la chute de Tancienne 
monarchie jusqu'à Bonaparte, en appréciant leurs 
talents et les difficultés qu'ils ont rencontrées par le 
temps qu'ils ont duré, qu'en se jetant dans des con- 
sidérations qui changent selon le point de vue où 
se place Fhistorien. Pour Bonaparte, seul il a sur- 
monté toutes les difficultés qui s'opposaient à son 
élévation , et créé seul aussi toutes les circon- 
stances qui ont amené sa chute. 

La plupart des historiens de la Révolution n'ont 
vu, dans les dissensions qui suivirent l'établisse- 
ment du Directoire , qu'une lutte entre les parti- 
sans de la république et les partisans de la 4no- 
narchie^ sans tenir compte du parti militaire qui 
se formait sourdement pour mettre la république 
et l'ancienne monarchie hors de cause; combinai- 
son spécialement faite par le général Bonaparte, 
et dans laquelle il se réservait la meilleure part, 
ainsi que le fait tout homme de génie qui aperçoit 
le premier, sans en être ébloui, toutes les consé- 
quences que renferme une fausse situation politi- 
que. Les généraux , qui avaient tremblé si long- 
temps devant les représentants que la Convention 
envoyait aux armées, se trouvèrent émancipés à 
régal de la France après le 9 thermidor , et de- 
vinrent puissants des résolutions qu'ils étaient 
obligés de prendre d'eux-mêmes dans l'abandon 
oii )e$ laissait le Directoire, dont la déplorable ad^ 
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ministration pesait sur les militaires autant que 
surles citoyens. A coup sur, les occasions ne man- 
quèrent pas aux généraux pour sHhterroger sur 
l'avenir. de la France, et la rupture entre le parti 
militaire et la république directoriale aurait éclaté 
plus tôt si ces deux intérêts rivaux n^avaient 
senti le besoin d'ajourner leurs divisions, et de 
s'unir provisoirement contre les efforts que faisait 
la France pour rentrer dans l'ordre social. 

Le premier tiers des députés que la constitu- 
tion directoriale avait abandonné au choix libre 
des électeurs avait été nommé dans ce sens ; il ôta 
toute prépondérance aux thermidoriens qu'on 
avait chantés sous le titre de législateurs augustes, 
et qui^ pour échapper à l'isolement ^ se rejetèrent 
dans le parti des conventionnels rigoureux. Le 
ministère de la police fut alors créé par prévision 
contre la nomination du second tiers , qui allait 
donner au parti social la majorité dans les deux 
chambres. Plus ce parti grandissait, plus la crainte 
de l'avenir obligeait les vieux conventionnels à 
réagir dans le sens de la Révolution ; ils rétabli- 
rent les sociétés patriotiques et se firent ainsi phts 
d'ennemis qu'ils ne gagnèrent de partisans. L'es- 
prit d'hostilité devenait chaque jour plus vif des 
deux côtés; aussi les généraux, malgré leur mé- 
pris pour le Directoire, mais sous le souvenir de 
la hauteur, de la sévérité avec lesquelles ils avaient 
été traités par les* assemblées délîbél'ant^s ^ pri« 
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rent parti contre dles , sauf à revenir plus tard, 
et selon les circonstances , à leurs débats avec le 
gouvernement des cinq. Pour juger les ëvëne- 
ments en apparence Içs plus compliques ^ le 
moyen le plus sûr serait de chercher quelles cau- 
ses ont fait naître ces événements et surtout qui 
en a profité. Ce qui a compliqué , pour les histo- 
riens de la Révolution, le coup d'état du 18 fruc- 
tidor, c'est d'avoir pris au sérieux les accusations 
portées contre les royalistes par les partis réunis 
de l'armée et des conventionnels, comme s'ils 
n'avaient pas eu un égal intérêt pour donner un 
prétexte à leurs complots, en confondant les par- 
tisans très peu nombreux, et encore moins actifs 
de l'ancienne monarchie , avec l'immense majo- 
rité de la France luttant par la force des choses 
en faveur d'un ordre politique plusf moral et 
plus stable. 

La Convention avait fait voter les régiments qui 
se trouvaient dans l'intérieur pour Facceptation 
de la constitution directoriale; cette fois, il n'y 
avait rien k voter ; mais des adresses furent en- 
voyées au Directoire par les soldats campés à l'é- 
tranger, et les armées eurent des généraux à Paris 
pour les représenter, pour traiter des conditions du 
mouvement et lui donner leur appui. C'est à eux 
incontestablement que fut accordée la proscrip- 
tiofi du directeur Carnot, accusé de royalisme, 
quoiqu'il eût Voté la mort de Louis XVI; soh vrai 
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crime élait d'avoir dirigé la guerre sous la Con* 
vention et d'avoir fait septir sa domination aux 
chefs des armées d'une manière assez dure pour 
qu'ils missent du prix à se sou Araire à son joug 
sous le Directoire. Au fait , Carnot devait paraitre 
bien faible et par conséquent fort insupportable 
aux généraux qui s'étaient formés depuis quelques 
années. Bonaparte, qui avait déjà fait plusieurs 
essais d'indépendance dans les commandements 
dont il fut chargé y ne trouva pas mauvais qu'on 
eût l'air d'avoir peur des royalistes à l'époque où 
la Vendée venait d'être pacifiée^ni qu'on proscri- 
vît de nouveau les prêtres en France , tandis qu'il 
assurait à Rome l'existence de ceux qui s'y étaient 
réfugiés. Les petites choses ne l'embarrassaient 
pas , témoin l'aisance avec laquelle, à son retour 
d'Egypte, il reprocha au Directoire d'avoir violé 
la constitution au moment même où il achevait 
de la tuer militairement. 

Le résultat de la journée du i8 fructidor fut le 
retrait de toutes les lois d'adoucissement rendues 
par la Convention elle-même avant de se dissou- 
dre, l'annulation de la plus grande partie des 
dernières élections faites parles départements, la 
suspension des administrations locales, la dépor- 
tation à Sinamarydedeux membres du Directoire, 
de cinquante-trois députés, et, en masse, de tous 
les écrivains qui rédigeaient les journaux ; nous 
éirïom au moins <|uar^|ile* Ce <jui prouve, non h, 
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disposition royalifile des esprits à celte époque^ 
mais Fétrange manière dont le D^ectoire admi- 
nistrait; c'est qu'il n'avait pour lui que son jour- 
nal officiel. 

Le parti militaire ^ satisfait d'une Victoire dont 
les conséquences devaient lui livrer l'avenir de la 
France^ retourna à ses batailles , laissant au gou- 
vernement l'odieux de l'exécution des décrets 
rendus. Je suis persuadé que, parmi les généraux 
qui comprenaient le mouvement auquel ils avaient 
aidé 9 on n'en aurait pas trouvé un soil capable 
de refuser asile au proscrit qui serait venu le lui 
demander. Le Directoire reconstitué agit au con- 
traire avec la fureur qui n'appartient qu'aux lâ- 
ches; non-seulement il fit conduire au lieu de leur 
embarqucjnent , encagés comme des bétes féroces, 
les déportés qui se laissèrent arrêter; non-seule- 
ment il les fit traiter en route comme les plus vils 
criminels ;ipais il s'attaqua aux sentiments les plu» 
généreux, en décrétant que la fortune des parents 
ascendants des proscrits qui ne se livreraient pas 
eux-mêmes serait confisquée, et il y eut des pros-^ 
crits qui, cédèrent à cette considération. C'était 
croire à la durée du mal; et , malgré les expérieun 
ces déjà faites, ne pas comprendre que, dans les 
proscriptions de ce genre, il n'y a que le premier 
moment qui soit à craindre et dont il faut savoir 
se garantir ; tout pouvoir mal établi ne se tirant 
j^pciais d'ufie situntion fausse qu'en se créant 4'aw-» 
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très embarras et s'attirant d'autred ennemis qui 
lut donneront bientôt assez d'occupation pour 
lui ^re oublier les vaincus fugitifs. 

Le coup d'état du i8 fructidor prépara la chute 
de la république et eut très peu d'influeiice sur la 
France, toute occupée de rétablir sa prospérité 
si profondément atteinte par le système et la chute 
des^assignats et des mandats. Jamais l'impuissance 
d'un gouvernement ne parut plus évidente qu'à 
l'époque où le Directoire , délivré de toute oppo- 
sition légale y devint seul responsable devant l'o- 
pinion publique. La terreur a ses conditions; elle 
n'admet ni le luxe , ni les plaisirs , ni les spécula- 
tions financières; il lui faut l'appui des masses et 
des moeurs sévères. L*e gouvernement des cinq, 
au milieu de ses autres embarras, s'était mis dans 
la nécessité d'être ingrat envers les restes du parti 
terroriste, qu'il avait lui-même provoqué à se re- 
constituer en sociétés populaires et ne demandait 
qu'à recommencer. Tout lui était donc ennemi, 
excepté les intrigants et les fournisseurs; et Dieu 
sait SI quelles conditions ! 

Les membres des deux chambres , qui n'avaient 
su ni prévoir la proscription ni l'éviter, s'étaient 
reposés avec une foi naïve sur Finviolabîlité 
constitutioTineMement attachée au titre qu'ils te- 
naient des électeurs. Les hommes de lettres, qui 
écrivaient dans les journaux , ne se montrèrent 
pas au^i confiaxrts, et par conséquent ne M lads- 
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sèrent pas surprendre. On se tromperait en croyant 
aujourcfhui qne la polémiqne des journaux était 
sàorÉ très violente et qu'elle appelait les rigueurs 
par ses proYocations. Un seul fait suffira pour 
éloigner cette idée. Dans les proscrits de fructidor 
furent compris I^a Harpe et Fontanes, qui ne dé* 
fendaient que des doclrines, et l'abbé Sicard, tout 
à Dieu et à ses sourds et muets; Tabbé Sicard.à 
qui l'Angleterre fit offrir un asile , avec tous les 
avantages qu'il voudrait attacher à Rétablissement 
qu'on lui demandait de former à Londres , et qui 
refusa. 11 y a des époques de notre Révolution im- 
possildes à comprendre tant qu'on s^obstinera k 
regarder comme un parti politique ee qui n'était 
qu'une force sociale se développant contre la réac- 
tion terroriste, indépendammeM de toute forme 
de gouvernement. 

Par un beureuic basàrd, plusieurs des hommes, 
qui avaient' un intérêt personnel à deviner quel 
jour et de quelle manière éclaterait la rupture 
entre les deux fractions qui divisaient les pou* 
voirs, se trouvaient à diner dans la même maison 
le 17 fructidor. Le temps était admirable^ l'air si 
calme que les fenêtres donnant sur le jardin res- 
taient ouvertes, et qu'à dix heures du soir on 
s'y promenait encore. Une visite annoncée ayant 
réuni les divers groupes,- un de ces gens faciles 
à rencontrer, qui commencent toujours par an- 
noncer qiifits sont prêts à tr^ir un grand secret 
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si on s'engdge à le garder, nous révéla qu'il y 
avait plusieuris batteries d'artillerie commandées 
pour le lendemain de grand matin. Il ne nous en 
fallut pas davantage pour aller donner Téveil k nos 
amis , en les chargeant de prévenir les leurs; plu- 
sieurs députés nous durent ainsi de ne pas se laisser 
surprendre. En effet, les arrestations commence- 
rent au point du jour pour les hommes faisant 
partie du gouvernement et des chambres. Quant 
aux journalistes , qui ne vont jamais qu'à la suite 
dans ces journées mémorables , on ne se présenta 
chez eux qu'à une heure très convenable , et les 
procès-verbaux des agents de police n'eurent à 
constater que des absences. Ces proscriptions, 
qui ne violc^nt qu'un principe ^ ont cela d'agréa- 
ble, quand on les évite, qu'elles épargnent les 
procès, les plaidoyers des avocats, les condamna- 
tions et les amendes; on né s'en tire pas à si bon 
marché quand le principe eàt réglé par des lois 
rigoureuses qui garantissent le respect dû au gou- 
vernement qui est, jusqu'à ce qu'il devienne de 
l'histoire. 

La vie de Paris m'ennuyait depuis assez long- 
temps ; il m'était impossible d'y demeurer et de 
rester indifférent à ce qui s'y passait; comme 
Français, je m'en serais fait un cas de conscience, 
ta proscription du i8 fructidor me permit d'être 
égoïste sans remords ; je lui en ai conservé de la 
feçoqn^issance. Un ami de m^ famille^c^'avait plv*- 
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sieurs fois offert de mettre à ma disposition une 
terre qu'il possédait en Champagne, qu'il n'habi- 
tait pas^ mais qu'il faisait cultiver à son compte ; 
en général les propriétaires de vignobles célèbres 
ne les afferment dans aucun pays, et ils ont rai- 
son. Décidé à attendre patiemment la fin du Di- 
rectoire^ soit par suite de son incapacité, soit par 
l'ascendant du parti militaire qui venait de pren- 
dre position , j'acceptai cette offre amicale. Chaque 
déplacement me conduisait ainsi à compléter mon 
cours d'agriculture. Il s'agissait d'abord d'aller 
voir les lieux , de connaître l'esprit des habitants, 
d'examiner ce qu'il était nécessaire d'ajouter aux 
arrangements intérieurs de l'habitation , et sur- 
tout de faire transporter mes livres , ne voulant 
pas conserver de domicile à Paris. Ma colonie se 
composait d'une de mes sœurç, veuve, servant 
de mère à mon fils, alors âgé de sept ans, et qui 
avait perdu la sienne le jour même de sa nais- 
sance ; de deux jeunes parentes de quelques an- 
nées plus avancées que lui , et d'un homme spi- 
rituel , instruit , bon musicien , d'une adresse 
étonnante dans tout ce qu'il voulait entreprendre, 
et qui, déconcerté à cette époque dans sa position 
par un événement imprévu, consentit à venir 
provisoirement partager notre retraite , où il se 
trouva assez bien pour ne la quitter qu'avec nous. 
J'ai déjà dit que le i8 fructidor n'avait pas ar- 
r^é le laoïrveinent qai reportait la France vers un 
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reur était impossible avec les habitudes 4e plai- 
sirs, de luxe, qui s'étaient établies ; le faste un peu 
ridicule du Directoire , si éloigné de l'austérité 
puritaine des comités de gouvernement sous la 
GHivention, avait tranché la question. Ce ne fut 
donc pas à pied que je quittai Paris cette fois. 
M. de Puységur s'y trouvait avec un équipage à 
lui; U m'emmena à sa terre de Buzancy, près de 
Soissons f ce qui me permit de rendre des visites 
pocturnes à ma mère et m'approchait de Reims, 
QÙ m'attendait la personne chargée de m'accom- 
pagner' à la terre mise à ma disposition. Mes ine- 
$ures prises 9 je retournai à Buzancy, où je restai 
jusqu'à ce que ma sœur eût fait expédier de Paris 
ce que je lui avais indiqué comme nécessaire, et 
s'y fut installée avec sa compagnie. 

C'est à mon retour à Buzancy que je fis la. Dot 
de Suzettej petit roman dont l'éclatant succès ne 
peut être justifié que parce qu'il tranchait avec les 
romans de madame RadclifTe, dont on comn^en<* 
çait à être las, et avec d'autres productions qui ne 
ressemblaient à rien. L'anonyme que ma position 
m'obligeait de garder devint un objet de discus- 
sion publique. L'ouvrage était-il d'un hopame ou 
d'une femme? M. Rœderer, dans ^on Journal de 
Paris y décida qu'une femme avait pu faire le ro- 
man , mais que la préface était incontestablement 
d'un homme, £a attendant que ce grand problème 
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fût rf^luy madaAe l^any Beauliarnaift trouva 
commode de &ire imprimer un de ses ouvrages , 
^n ajoutant au titre par l'auteur de la Dot de 
Suzette. Il y eut scandale. N'ayant recommiindéau 
libraire-éditeur, ni de m'avouer, ni de 'me dés- 
avouer, d'après l'accueil que recevait l'ouvrage, il 
crut me servir en ne se piquant pas de discrétion; 
et madame Fanny Beaubarnais fut généralement 
blâmée d'avoir essayé de tourner à son profit l'in- 
térêt qu'inspirait ma qualité de proscrit, intérêt 
d'autant plus général que l'ouvrage nelaissait voir 
ni esprit de parti , ni pensées de récrimination. Et 
pourtant il avait été accueilli par l'émigration 
étonnée de retrouver les mqeurs et le langage d'une 
époque que, dans son éloignement, elle croyait 
oubliée. C'est à une émigrée rentrée avec un désir 
ardent de connaître l'auteur de la Dot de Suzette 
que je dus les dernières et fructueuses démarches 
qui plus tard décidèrent ma sortie du Temple, 
Enfin, pour aller jusqu^à Fincroyable, dans ma 
première entrevue avec Bonaparte, consul, ce ro- 
man y prit place pour une phrase très gracieuse , 
au rebours de la plupart des hommes de son gou- 
vernement qui conservèrent longtemps l'habitude 
de ne pouvoir m'en tendre nommer, à l'occasion 
de choses sérieuses, sans dire: Jhl oiU^ Vauteur 
de la Dot 4e Suzette. C'était à craindre qu'on ne 
finit par m'en fme un nugorat. 

Pour moif ce que j'aime à me rappeler de ce ro- 
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man, c*est le lieu où je Fécrivîs et ce qui m'y dé- 
cida. Retiré à Buzancy, je ne m'apercevais de ma 
position de proscrit qu'aux soins avec lesquels les 
enfants de M. de Puységur et ses gens veillaient 
sur moi. Aussitôt qu'il venait des visites , on me 
cherchait pour m'en avertir, et je dirigeais mes 
promenades de manière à pouvoir remonter à ma 
chambre sans passer devant les appartements du 
rez-de-chaussée. Si les personnes en visite res- 
taient à dîner, on m'avertissait encore , et c'était 
dans ma chambre qu'on me servait. Du besoin de 
m'y faire une occupation naquit cette légère pro- 
duction; et lorsqu'à la nuit le château sevidàitdes 
étrangers (dont plusieurs cependant ne Tétaient 
pas pour moi, mais à qui nous ne devions pas de 
confidences), je descendais au salon où je lisais en 
famille ce que j'avais écrit dans ma retraite, rece- 
vant des conseils aussi franchement que des 
éloges, mais toujours averti d'avance par la figure 
de madame de Puységur lorsque son goût n'était 
pas satisfait, ce qui établissait une contestation 
fort gaie pour l'amener à dire pourquoi. Sa bonté 
la mettait en défiance contre la justesse remar-* 
quâble de son esprit. 

En arrivant à la terre mise à ma disposition , je 
trouvai ma petite colonie bien établie. Ma sœur, 
étant veuve, ne portait par conséquent pas le nom 
de notre famille ; les enfants étaient assez jeunes 
pour qu'un nom de baptême i^ur suffit, et moi 
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f avais un nom d'emprunt. Lorsqu*oo a des motifs 
pour ne pas dire qui Ton est, il faut faire une con- 
fidence la plus près possible de la vérité. J'étais un 
émigré rentré avec la promesse d'être rayé, et 
obligé de quitter provisoirement Paris par suite 
du i8 fructidor; position réelle alors pour un 
grand nombre de personnes, le Directoire ayant 
réagi à cet égard comme à beaucoup d'autres , 
puisqu'il n'y avait d'émigrés de retour et en ex- 
pectative de radiation que ceux qu'il avait proté- 
gés jusqu'à cette époque. Le maire de notre com- 
mune, honnête homme et fort discret dans ses 
visites, en sut très probablement davantage; mais 
nous avions une existence si publique, si conforme 
à celle qu'on mène à la campagne, que nous au- 
rions pu oublier nous-mêmes pourquoi nous y 
étions. Sans nous prodiguer, nous ne refusions 
pas des invitations motivées ; une liaison toute de 
dévouement s'était formée entre une famille d'Aï 
et la nôtre; nous ne manquions pas de connais- 
sances à Reims; des intimes venaient nous voir 
de Paris; et, dans le temps des vendanges, les fêtes 
avaient lieu chez nous comme dans les autres 
maisons. Rien ne ressemblait moins à une vie de 
proscrit; c'était une vie de bonheur. Une seule ob- 
servation me rappelait à la politique; tout paysan 
que je rencontrais dans les champs, les vignes ou 
les bois, m'abordait pour me demander si on 
avait des nouvelles du général Bonaparte, et pour- 
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quoi il ne revenait pas en France; jamais aucun 
ne s'informait du Directoire. Lorsque des intérêts 
personnels m'appelaient à Paris , je rejoignais sur 
la route de Châlons un courrier dévoué par recon- 
naissance à ma mère, et que je prenais pour mon 
retour à une auberge indiquée ; des restes de 
chouanerie obligeant le gouvernement à faire es- 
corter les malles-postes par des hussards ou des 
dragons, je voyageais en toute sûreté sous la pro- 
tection spéciale de la République. Pendant mes 
divers séjours dans la capitale , je logeais chez une 
vieille fille qui m'avait été recommandée par l'abbé 
Siçard, et dont le métier consistait à cacher des 
ecclésiastiques. Elle n'hésita pas à m'appeler mon- 
seigneur, me prenant pour un évêque, ce qui me 
mit dans la nécessité de lui dire que je n'étais que 
grand-vicaire. Elle ne sut mon nom et ma position 
mondaine qu'à l'époque où, devenu libre, je lui 
fis la petite pension que je devais à ses services. 
Ce ne fut pas pour longtemps. Fidèle à sa destinée, 
elle mourut quand elle n'eut plus de prêtres à 
cacher. 

Une démarche, qu'il m'aurait été impossible 
de prévoir , était venue de nouveau reporter mes 
idées sur l'avenir de la France , à la fin de la pre- 
mière année de ma retraite en Champagne. Une 
lettre , qui n'avait pas besoin d'être signée pour 
me faire savoir qui me l'adressait , puisqu'une 
seule personne à Paris connaissait mon domicile 
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et mon nom d'emprunt^ me demandait si je pou- 
vais recevoir un de ses amis à qui je devais àc* 
corder toute ma confiance^ mais qui tenait à ne 
pas descendre chez moi, et ne se mettrait en 
route, à jour convenu , qu'autant que je lui indi- 
querais à quelque distance une maison où je me 
trouverais, et où il aurait la certitude d'être admis 
en toute sécurités Dans ma position, tant de con- 
ditions pouvaient être impossibles à remplir, sans 
l'intimité que j'avais formée à Âï. C'est là que je 
donnai le rendez-vous mystérieux qu'on me de- 
mandait. De quoi donc s agissait-il ? 

Quoique le fond de cette affaire ait été généra- 
lement connu pendant la Restauration, ne pou- 
vant pas nommer les personnes intéressées sans 
leur aveu , je dirai seulement qu'il résulta , des 
engagements pris par moi dans cette visite, 
que, quand je fus présenté à Louis XYIII comme 
fonctionnaire public, et qu'on me nomma , il me 
dit devant ses anciens courtisans, qui en furent 
étonnés : 

c( Il y a bien longtemps, monsieur Fiévée, que 
nous nous connaissons. 

— Je suis trop heureux , Sire, que Votre Ma- 
jesté se le rappelle. » 

Louis XyiII, promenant sur l'assemblée ses 
yeux si remarquables en ce qu'ils étaient plus 
jeunes que son âge et sa tournure, répondit : « Il 
faudrait que j'eusse bien peu de mémoire , et l'Ëu- 
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rope sait que je n'en manque pas. » J'étais proba* 
blement destiné à rester à cet égard plus ignorant 
que l'Europe, et quand on me fit, sous son règne, 
un procès ridicule en détournant vers lui une 
phrase applicable à tous les rois comme à tous 
les peuples, j'aurais pu lui présenter à développer 
cette thèse tout-à-fait de son temps : « Quelle 
différence y a-t-il entre la mémoire de l'esprit et la 
mémoire du cœur ? » Je ne lui rendrai pas moins 
avec plaisir cette justice qu'il était discret, fidèle 
à sa parole, ménager de la vie des hommes, et 
moins facile que la plupart des princes proscrits 
à se lier aux projets que les intrigants sont tou- 
jours prêts à leur présenter. Ce qu^on a appelé 
son agence, dirigée par Fabbé de Montesquiou 
devenu ministre de l'intérieur à la Restauration, 
s'est toujours bornée à lui présenter l'état réel de 
la France et les conjectures probables qu'on pou- 
vait en tirer. Bonaparte, premier consul, était 
parvenu à en savoir plus que moi sur cette 
agence, et quelques personnes qui y ont été atta- 
chées seraient bien étonnées si je leur révélais ce 
qu'il m'apprit à cet égard. Il me demanda un jour 
si j'avais gardé des copies de mes écrits au comte 
de Lille. Je lui répondis qu'ayant toujours mis 
ma tête au-dessus de mon amour-propre, je n'a- 
vais jamais rien conservé de ce qui pouvait me 
compromettre; mais qu'il pouvait mieux que per- 
sonne s'en faire une idée^ la yérité seule m'ayant 
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toujours paru utile aux princes heureux comme 
aux princes malheureux. Je m'étais empressé de 
rompre mes engagements de ce côté peu de jours 
après la justice militaire rendue par Bonaparte au 
Directoire, d'abord pour être libre de suivre sans 
prévention l'ère nouvelle qui s'ouvrait, et parce 
qu'il ne m'était pas difficile de prévoir qu'il y 
avait dans cet événement, non-seulement de quoi 
ajourner pour longtemps les espérances des Bour- 
bons, mais ce qu'il fallait pour les éteindre à ja- 
mais, si Bonaparte avait pu prendre sur lui-même 
un peu de l'ascendant qu'il obtenait si facilement 
sur les autres. 

M. Théodore Leclercq était venu cette année, 
comme Tannée précédente, assister aux vendan- 
ges de Champagne; son séjour chez nous fut pro- 
longé par suite d'un malheureux accident; il avait 
été frappé au front par une ruade de cheval ; heu- 
reusement le coup ne porta qu'en rabattant, et il 
n'y eut pas de fracture. Lorsqu'il fut en pleine 
convalescence , pour ne point l'exposer au mou- 
vement peut-être encore trop rude d'une voiture 
de poste, je me chargeai de le conduire à petits 
pas jusqu'à Soissons, chez ma mère, qui l'aimait 
comme le fils qu'elle a le plus aimé. Nous séjour- 
nâmes d'abord à Reims, où il devait quelques vi- 
sites d'adieu. Le mouvement de la voiture n'ayant 
réveillé aucune douleur, nous allâmes, sans nous 
arrêter, descendre chez M. de Puységur, d'où j'é- 
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crîvîs à ma mère que nous arriverions chez elle 
le lendemain à la nuit. Mon billet ëtait daté du 
9 novembre 1799. Le domestique, chargé de le 
porter, me rendit en échange un petit imprimé, 
comme il s'en trouvait en assez grand nombre 
parmi les dépêches arrivées de Paris , et qu'à titre 
de directrice de la poste aux lettres ma mère était 
chargée de faire distribuer à son choix. Ce petit 
imprimé annonçait très brièvement la révolution 
du 18 brumaire y c'est-à-dire le triomphe complet 
du parti militaire, conçu vaguement par Bona- 
parte à répoque même où il fut choisi pour ca- 
nonner les bourgeois de Paris, rendu plus facile 
par chacune de ses victoires , par l'incapacité du 
gouvernement directorial, et surtout par Timpré- 
voyapce qui Tavaît porté à faire la révolution du 
\% fructidor de compte à demi avec les chefs les 
plus influents de l'armée. Le Directoire s'était d'a- 
bord trouvé assez puissant pour décider Bona- 
parte à se charger du commandement de l'expé- 
dition d'Egypte; son retour annonçait que le 
eouvernement des cinq était tombé si bas dans 
î'opînîon qu'on pouvait tout oser contre lui } Bo- 
naparte osa, réussit, et le succès a éloigné toute 
réflexion sur le terme où aboutissent presque 
toujours les grandes armées dans les temps de 
désordres civils. En lisant l'histoire de notre 
temps , telle qu'elle a été écrite par les contempo- 
rains, on pourrait croire qu*en partant du i3 ven- 
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dimiaire^ passant par le t% fructidor pour arri- 
ver au i8 brumaire, il n'y a eu qu'un combat de 
doctrines politiques, et que la République n'a 
succombé que sous la malveillance des royalistes 
qui , à coup sûr, n'y ont été pour rien. On ne 
peut pas même leur faire un privilège de l'insou- 
ciance qu'inspira la chute du Directoire, tant était 
général le mépris dont il était couvert. De nos pou- 
voirs politiques, c'est le seul qui n'ait laissé de 
partisans dans aucune classe de la société. Il est 
vrai que , de cette époque , date l'habitude prise 
de s'arranger de tout pouvoir qui surgit , pourvu 
qu'on trouve à s'y placer ; la fidélité nouvelle à 
laquelle on se voue par devoir aide alors à étein- 
dre le souvenir de la fidélité qui n'a plus d'appli- 
cation utile. 

Je n'ai bas besoin de dire l'effet que produisit à 
Buzancy le petit imprimé envoyé par ma mère; mais 
l'absence de détails nuisait à notre joie, d'autant 
plus que madame de Puységur attendait de Paris, 
ce même jour, une de ses amies; et plus le temps 
s'écoulait sans qu'elle arrivât, plus nous retour- 
nions dans un sens fatal les causes possibles de ce 
retard. Enfin , le fouet d'un postillon se fait en- 
tendre ; nous courons tous au vestibule pour avoir 
des nouvelles ; la plus rassurante était sans doute 

dans la gaité de madame d'A , la femme la plus 

spirituelle et la plus sensible au froid que puis- 
sent aborder des curieux. EUe refusa de nous ré- 
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pondre jusqu'à ce qu'elle fut établie bien chaude- 
ment dans le salon; puis elle nous raconta les 
difficultés qu'on lui avait faites avant de la laisser 
franchir les barrières, les soldats s'obstinant à la 
prendre pour la maîtresse de Barras , chargée d'al- 
ler soulever les provinces; puis elle ajouta tant 
d'autres folies à ce rapprochement si étrange entre 
elle et Barras, qu'il nous fut impossible de la ra- 
mener à une conversation sérieuse. Au fait, que 
pouvait-elle savoir et nous dire , sinon qu'elle 
avait quitté la ville de Paris tranquille et soumise ; 
cela ne nous suffisait-il pas? Il ne m'en fallut pas 
davantage pour regarder ma proscription comme 
tombée en désuétude, et nous partîmes le lende- 
main matin , mon compagnon de voyage et moi, 
pour nous rendre chez ma mère, faisant ouvrir 
solennellement les portes de sa maison à noire 
voiture, et recevant, pendant les deux jours pas- 
sés à Soissons, toutes les personnes qui avaient 
la bonté de venir me féliciter, comme^si je laissais 
gracieusement au général Bonaparte l'honneur de 
la victoire, n'en réservant pour moi que les avan- 
tages. Avec le temps, cela s'est réalisé. Dç retour 
en Champagne , je trouvai dans ma petite colonie 
la même joie et la même sécurité déjà établies, 
grâce aux feuilles publiques que nous recevions 
très exactement. 

Pour suivre, juger et prévoir les événements, 
à l'époque d'un règne nouveau surtout, il est in- 
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dispensable de se rapprocher du point d*oà ils 
partent et où ils reviennent. Je pensais donc à re« 
venir dans la capitale; mais je n'avais pas encore 
de décision prise, lorsqu'il m'arriva des proposi- 
tions relatives à mes habitudes. Pendant mon ab* 
sence , la plupart des journaux avaient changé de 
mains; peut-être était-ce pour les nouveaux pro* 
priétaires un motif de plus pour témoigner le dé* 
sir de prendre des engagements avec moi. On re- 
leva le Mercure ; je repris ia Gazette de France; 
quelques articles hardis dans leur prévoyance de 
l'avenir, fixèrent assez l'attention du premierconsul 
pour qu'il s'informât plusieurs fois avec instance 
de qui ils étaient, et pour qu'il témoignât del'éton- 
nement de ce que je ne cherchais pas à l'approcher. 
Je n'y pensais pas, je ne le désirais pas; d'autres 
le craignirent, et il se forma contre moi une in- 
trigue que je ne connus qu'au moment où j'en fus 
victime. Il faut remonter à son origine. 

Avant la proscription de fructidor, M. D..., 
jeune homme ayant fait sérieusement son droit, 
parlant plusieurs langues, participait , pour ses 
connaissances spéciales, à la rédaction de la Ga^ 
zette de France de ce temps-là. Il y avait si peu 
de rapport entre nous que je n'ai jamais su où il 
demeurait, qu'il n'est jamais venu chez moi; nous 
n'avions de causeries que quand nous fious ren- 
contrions au bureau de la rédaction du journal 
Après la révolution du 18 fructidor , il passa eo 
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Angleterre y ce que je n'ai appris que vingt mois 
plus tard et à mes dépens. Revenu en France , il 
s'informa avec tant d'activité du lieu que j'habi- 
tais et des moyens de m'écrire qu'on me de- 
manda l'autorisation de lui donner mon adresse , 
en me présentant des motifs pour ne pas refuser. 
Ces motifs, il faut les dire. M. D... s'était donné 
assez de mouvement à Londres pour que des 
personnes liées à Paris à l'agence de l'abbé de 
Montesquiou missent de l'intérêt à savoir si 
Louis XVIII avait tenu l'engagement de ne jamais 
les nommer à son frère, ce qu'on croyait que je 
parviendrais à découvrir si j'entrais en relation 
avec M. D... Je ne saià paB refuser les petites 
choses , et je consentis à ce qu'on me demandait. 
Il m'écrivit en eflPet pour me dire que mon séjour 
à la campagne n'avait plus de motif; que le passé 
était assez passé pour que je pusse revenir k Paris 
sans danger) que je n'étais pas dans l'Âge où on 
renonçait aux affaires, surtout à une époque qui 
n'offrait que des chances heureuses. Je compris 
aisément qu'il avait des propositions à me faire ; 
mais , positivement parce qu'on m'avait appris 
qu'il arrivait d'Angleterre , pour ne pas le laisser 
approcher de moi, je lui répondis que j'étais con- 
vaincu comme lui qu'il n'y avait aucun danger 
pour moi de revenir à Paris , mais que je tenais à 
la vie de campagne par goût d'abord, et parce 
qu'elle était honorable à un prix qui ne passait 
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pas mes facultés ^ tandis que la ^ie de Paris me se*' 
rait onéreuse. Cela n'alla pas plus loin. Toutes mes 
recherches dans les bibliothèques publiques, chez 
les libraires et les brocanteurs de livret, n'ont 
pu me faire retrouver un Volume que la police 
fit imprimer, sous le titre de Correspondance 
anglaise y bien longtemps après l'installation du 
consulat, volume dans lequel se trouvait mon 
billet à M. D. . . , volume dans lequel rien ne pou- 
vait intéresser les lecteurs, et qui ne fut imprimé, 
je suis autorisé à le dire , que dans deux inten- 
tions : la première, comme on le verra, de m'efr 
frayer assez pour me faire quitter Paris ; la se- 
conde, de mettre Bonaparte en défiance contre 
moi. Comme, de son aveu, quand il avait des pré- 
ventions, il n'en revenait jamais, c'est par mon 
billet, relaté dans la Correspondance anglaise y 
qu'il a pris et gardé l'idée que je préférais la vie 
de campagne à toute autre existence, ce qui n'é- 
tait pas d'une vérité absolue, ce qui n'était pas 
du tout vrai au moment où je l'écrivais, et pour- 
tant m'a donné plus tard une force de résistance 
contre Bonaparte quand, mécontent, je deman- 
dais la permission de quitter Paris. 

On aura peine à comprendre pourquoi j'occu- 
pais le premier consul sans le désirer et sans le 
savoir ; cela est si inconcevable , en effet, qu'il m'a 
fallu du temps pour le comprendre moi-même. A 
son avènement, deux partis se disputèrent Tes- 
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poir de le guider; ces deux partis avaient chacun 
leur chef. M. Fouché était chef du parti révolu- 
tionnaire^ alors le plus nombreux; le chef de 
l'autre parti était mieux intentionné, et croyait 
que je pourrais lui être utile, d'après la manière 
dont Bonaparte s'était plusieurs fois exprimé sur 
mon compte. Ainsi, on me tiraillait de deux côtés 
sans que je m^en doutasse. M. Fouché me fit aller 
au Temple avec un gros volume dans lequel je 
n'étais que pour le plus petit et le plus insigni- 
fiant des billets, billet que M. D avait conservé 

je ne sais pourquoi, mais qui se trouvait, je ne 
sais encore pourquoi, parmi des lettres de lui, 
desquelles on pouvait conclure qu'il m'avait vendu 
ou tout au moins promis au ministère anglais 
comme le plus grand pamphlétaire de l'Europe. 

Je n'ai point entendu dire que M. D ait été 

arrêté; je ne sais ce qu'il est devenu, et pourtant 
je ne l'ai jamais soupçonné d'avoir amélioré sa posi- 
tion en se prêtant à me compromettre. Probable- 
ment les papiers saisis chez lui étaient depuis plus 
d'une année entre les mains de la police, par l'habi- 
tude qu'elle ad'en conserver pour les produire et en 
alarmer le pouvoir lorsqu'elle y trouve un intérêt 
personnel. Le chef du parti opposé au parti de 
M. Fouché me fit offrir, pendant que j'étais au 
Temple, de travailler efficacement à m'en faire 
sortir si je voulais me lier à ses combinaisons; je 
Jpi répondis que j'y étais entré innocent, qu'il 
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m'en fit sortir innocent et que nous verrions 
après. Sans le secours de personne, une fois de- 
hors, j'ai si bien assuré ma liberté, mon indé- 
pendance et mon isolement , que tout ce qu'on 
avait fait pour ôter au premier consul le désir de 
me connaître fut positivement ce qui m'en rap- 
procha. 

Je demande pardon au lecteur de le renvoyer à 
la cinquième Note de ma Correspondance, page 46 
de ce volume; il y trouvera ce qui concerne mon 
séjour au Temple et comment j'en suis sorti. Il y 
perdra quelques détails curieux sur le régime aris- 
tocratique et généralement assez doux de cette 
prison , quand on n'enlevait personne la nuit pour 
être fusillé au point du jour, ce qui n'est arrivé 
qu'une fois de mon temps; sur les amitiés que 
j'y ai contractées, et les services que j'ai été assez 
heureux pour rendre. Cette Note avait pour but 
d'apprendre au premier consul avec quelle impu- 
dence la police le faisait servir à ses intrigues et à 
ses animosités personnelles, et combien il importe 
à celui qui gouverne d'éviter de se laisser pré- 
senter comme juge direct de la liberté^t moins 
encore de la vie des hommes. Je ne poimis m'ap- 
puyer sur rien de plus positif que sur ce qui s'é- 
tait passé au sujet de ma détention, puisque lui, 
chef du gouvernement, y avait été pour beaucoup 
par les variations de ses^'promesses , et pour tout 
réellement , puisque la cause de ma captivité était 
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la peur conçue par le parti révolutionnaire de me 
voir approcher de lui. Je lui donnais ainsi son 
histoire autant que la mienne à l'appui des ré«- 
flexions que je lui adressais; il n'y avait rien à 
apposer. 

La publication de la brochure dont j'ai parlé 
dans la Note à laquelle j'ai renvoyé le lecteur 
était trop sérieuse pour contenir des flatteries; 
Bonaparte n'y est nommé qu'une seule fois; mais 
elle répondait à beaucoup de ses pensées qu'à 
cette époque il n'aurait pas osé exprimer avec au- 
tant de franchise que moi; elle répondait égale- 
ment aux espérances que la France pure de crimes 
et d'ambition personnelle attachait à son éléva- 
tion; aussi eut-elle un double succès; et, comme 
je l'avais signée, il ne fut plus possible de lui dire 
que je me réservais pour d'autres circonstances. 

Quoique les démarches faites en ma faveur par 
M. Rœderer, pendant ma détention , n'eussent pas 
eu le résultat qu'il en espérait^ je ne lui en devais 
pas moins de la reconnaissance/ et il s'établit 
entre nous des rapports de société. C'est à lui que 
le premier consul s'adressa pour savoir si je dési- 
rais prendre action dans son gouvernement; bien 
convaincu que je ne le désirais pas, comme il n'es- 
tait pas accoutumé à renoncer à ses idées , il me 
fit proposer un voyage en Angleterre, ce que j'ac- 
ceptai avec le plus grand plaisir. M. Rxjederer fut 
chargé de tous les préliminaires et de me présenter 
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ensuite. Au moment où la voiture qui nous con- 
duisait aux Tuileries entrait dans le Carrousel, je 
lui demandai de quelle qualification on se servait 
en parlant à Bonaparte; il me répondit : a Nous, 
(c hommes du gouvernement, nous l'appelons gé* 
<K néral , les autres l'appellent citoyen premier 
a consul. » Chacun a son amour-propre et l'ap- 
plique à sa manière. Je pensai qu'il devait être im- 
possible de mettre de la vivacité et de l'apropos 
dans une conversation où les mots de citoyen pre* 
mier consul se représenteraient sans cesse; c'était 
trop long } au lieu que le mot général est bref, et 
ne ralentit pas la marche des idées. Je décidai à 
part moi que je l'appelterais général, ce qui lui 
parut si simple que j'en conclus qu'eux autres 
hommes du gouvernement n'étaient pas encore 
parvenus à créer une étiquette à leur profit, et 
qu'ils ignoraient que celui qui gouverne ne peut 
avoir qu'une même appellation pour tout le 
monde. 

On trouvera dans ma Correspondance assez de 
détails sur cette entrevue pour que je sois dis- 
pensé de les rappeler ici. Bonaparte fut simple, 
spirituel, coquet et confiant, trop confiant même 
pour moi en présence de trois personnes qui as* 
sistaient d'un peu loin à cette audience et qui 
pouvaient en prendre de la jalousie. La conversa- 
tion s'étant éloignée du but de notre rapproche- 
ment , il y revint en me disant : « Mais vous ne me 
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« demande! pas pourquoi je désire qiie vous alliez. 
« en Angleterre. — Cela prouve , général , corn- 
et bien je suis convaincu que vous ne m'en char- 
« gériez pas si ce n'était point une chose honora- 
« ble. — Plus j'étudie ce pays dans les livres, 
« moins je m'en fais une idée. Allez, voyez; ce que 
a vous m'en écrirez, je le croirai. Vous enverrez 
« vos lettres par un de vos valets de pied cliez 
« l'ambassadeur qui sera prévenu , et vous y met- 
« Irez des numéros pour que je sache si on m'en 
« prend ou s'il s'en égare. » Cette défiance, pro- 
noncée devant trois hommes attachés à son gou- 
vernement , me fit comprendre qu'il voulait m'i- 
soler. « Vous écrirai-je , général , chaque fois que 
c(je le croirai utile, ou ne vous présenterai -je 
« qu'un rapport à mon retour? — Si j'attendais un 
« rapport, vous pourriez bien ne me faire qu'un 
a joli roman. » L'intention était marquée par un 
sourire si fin que je ne trouvai moyen d'y répon- 
dre que par un salut un peu cavalier. Le sourire 
de Bonaparte a mérité de devenir historique. Ce 
qui m'étonna, c'est qu'il eut déjà appris un usage 
des princes français , qui consistait à dire un mot 
flatteur à ceux qu'ils recevaient pour la première 
fois. Charles X en avait conservé l'habitude et 
était heureux en application. 

Après avoir vu à Paris les fêtes relatives à la 
paix d'Amiens, j'arrivai assez tôt à Londres pour 
assister aux fêtes qui eurent lieu pour le même 
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événement. A Calais, le maître d'une hôtellerie 
fort célèbre, où je descendis , m'annonça que je < 
serais bien reçu en Angleterre. D'où le savait-il? 
Ce ne fut pas de sa part une prédiction hasardée , 
car je ne me servis pas du quart des lettres de 
recommandation dont je m'étais muni. 

Pendant mon séjour en Angleterre je n'écrivis 
que trois ibis au premier consul; mais j'envoyai 
souvent au Mercure de France des lettres qui ont 
été plus tard réunies dans un volume in-8*. Comme 
écrivain , entre m'adresser au public ou à un sou- 
verain , fût-il dix fois plus élevé que la colonne 
de la place Vendôme , je n'hésiterai jamais à pré- 
férer le public; c'est lui qui est notre véritable 
maître; c'est à lui que nous rendons hommage en 
défendant la liberté de la presse. D'ailleurs j'étais 
bien sûr que mes lettres adressées au Mercure y 
dans lesquelles je me trouvais bien plus à l'aise , 
seraient lues par le premier consul. 11 me défen- 
dit, en effet, contre les révolutionnaires de sa 
cour qui m'accusèrent de troubler la tranquillité 
de l'Europe, parce que j'avais annoncé que rien 
n'était moins probable que la continuation de la 
paix. Qui me l'avait appris? l'impossibilité de la 
maintenir, et l'air que je respirais en Angleterre. 

Je n'ai pas conservé les brouillons des. trois 

Notes que j'adressai de Londres au premier consul, 

et qui renfermaient spécialement des études de 

finances, ne pouvant pas m'imaginer que cette 

I. '^ 
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correspondance se renouerait à Paris ^ durerait 
aussi longtemps^ et qu'elle pourrait avoir un jour 
un intérêt de curiosité ^ si on la jugeait en se re- 
portant aiiK circonstances dans lesquelles se trou- 
vait la France et au caractère de Thomme qui la 
gouvernait. Pour expliquer ce qui me conduisit 
à adopter la formé de Notes de préférence à des 
lettres, il me suffira de raf^orter la seule lettre 
que J'ai écrite d'Angleterre au premier txiûsul, et 
qui accompagnait ma première Note. A sa brièveté 
OB na s'étonnera pas qu'elle se sbit conservée dans 
ma mémoire. 

ce Général , 

«c Malgré l'indépendance de mon caractère , in- 
« dépendance qu'on exagère sans doute un peu, je 
a crois qu'il me serait impossible de la conserver 
(( si je vous avais toujours présent à ma pensée en 
c< vous écrivant. Dorénavant je ne vous adresserai 
« que des Notes telles que je les ferais pour moi; 
«vous saurez qu'elles sont pour vous, et vous 
« resterez maître de n'en prendre que la part qui 
« vous conviendra. 

« J*ai riionneur, etc. » 

Cette forme était tout ce qu'il y aurait eu d'in- 
convenance à l'égard du premier consul et de 
gène pour moi, si j'avais adressé mes réflexions 
directement à sa personne. 

Je revins d'Angleterre aussitôt que je m'en- 
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nuyai d'y être. Je vis le premier consul qui me 
reçut avec aménité. Les sujets de conversation ne 
nous manquaient pas; cependant elle finit par 
languir ; il y avait même des intervalles de silence; 
mais rétiquette ne me permettait pas de me reti- 
rer sans être congédié. Je ne savais pas encore 
qu'il était dans ses habitudes de croire qu'on ne 
pouvait l'approcher sans lui demander quelque 
chose. Je ne voulais de lui que la sécurité que me 
promettait sa bienveillance avouée, et je repris 
mes travaux accoutumés. Il choisit cette fois 
M. de La Valette pour intermédiaire , afin que ma 
correspondance continuât en France telle qu'elle 
s'était établie à Londres. En refusant , il aurait 
fallu renoncer en même temps à écrire pour le 
public y la censure s'établissant chaque jour plus 
tracassière sous le ministère de la police, avec 
lequel je ne voulais avoir aucun rapport. J'accep- 
tai et je fis bien, puisque ce fut M. Fouché qui, 
deux fois , paya de sa place la fantaisie de lutter 
contre un correspondant de l'empereur, qui avait 
été assez prévoyant pour obtenir la parole du 
maître de n'être jamais sacrifié, même quand il 
aurait tort. 
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PENDANT ONZE ANNÉES (1802 a 1813) 

ATEC 

BONAPARTE, 

PREMIER CONSUL ET EMPEREUR. 



NOTE I. 

Octobre 1801. 

M. de La Valette^ m'a communiqué la note du 
premier consul, par laquelle il témoigne le désir 
que je prenne en chef la rédaction du journal ayant 
pour titre le Bulletin de Paris. Un désir du pre- 
mier consul serait un ordre pour moi, s'il me suf- 
fisait de soumettre ma volonté pour trouver la fa- 

(i) Directeur général des postes. 

I. I 
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cullé de faire ce qu'on me demande; mais le ciet 
ne m'a pas créé ainsi. Il faut toujours que je sois 
eonyamcu de l'utilité d'une chose pour la faire 
avec goût et d'une manière vraiment profitable à 
ceux qui la désirent Or, rien ne me parait moins 
utile que ces journaux mi-officiels qui ne vont que 
de la protection du gouvernement; ils n'ont pas 
un mois d'existence que chacun sait qui les fait, 
pourquoi et pour qui on les fait; alors on les lit 
bien moins pour s'en laisser diriger que pour 
savoir ce que le gouvernement veut qu'on pense, 
et dès qu'on voit un gouvernement quelconque 
prétendre foire 1 opinion au jour le jour, les es^ 
prîts se cabrent et se font une opinion directe- 
ment opposée; à cela il y a de la justice» Dans les 
pays qui ont des doctrines publiques, et malheur 
aux pays qm n'en ont pas , le devoir du gouver- 
nement est de les maintenir, puisqu'elles sont 
l'âme de l'État. Tout ce qu'il fait pour cela est 
approuvé des honnêtes gens, et ne peut contra- 
Mer que ces esprits ardents qui sacrifieraient l'u- 
nivers entier au seul désir d'essayer des systèmes; 
esprits que les événements les plus terribles ne 
peuvent corriger, parce qu'une fois qu'on s'est 
lancé hors du possible, qu'on s'est accoutumé à 
voir la société comme une idée qu'on peut re- 
tourner dans plusieurs sens, il est impossible de 
revenir au vrai. 
Mais si la raison admet que le gouvernement a 
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le droit <le maUiteMr les doctrUies publiques j 
VBsacmt^TXijpte i>e peut cooseotir que le gouvar^ 
uement influe sur ropioion au jour ie jour et pour 
chaque évâiement particuli^. Quand on reasaîe, 
ce qui n'est pas mal, il faut se cacher comme sa 
on faisait mal^ afin que^ i'mnour-propre des lec- 
teurs n^élant pas averti^ vous puissiez les aoiener 
à af^pouver vos rabonnements s'ib sont bons^ 
et qu'ils croient penser par eux-mêmes lorsque 
vous les conduisez à penser* Or, c^est ce qu'on 
n'obdent jamais avec les journaux miK^iBciels. Si 
le gouvernement était un parti, ce serait diffëreftit( 
les partis ne sont jamais difficiles; pourvu qu'on 
les flatte^ ils trouvent tout bon ; mais ce n'est cest* 
tainement pas dans uo esprit de patti qu'est lait 
ou que devrait être fait le Bulleiin de Paris. 

Dans toutes les propositions de journaux aidés 
par le ^uvemement, il me seodbk^ si j'en juge 
par l'expériaice, que les journaux qui se proposent 
ne considèrent que trois choses: i"" l'aident qu'ils 
gag^ieroût^ a"" l'importance qu'ils se donneront, 
3* une grande £siciUlé pour tourmenter les jour- 
naux qui réussissent. À la preuvcL 

Quoique le gouvernement ait efficacement pro« 
tégë ie Bulletin de Paris ^ je ne vois pas qu'il ait 
eu uq grand succès, puisque, après ayoir pass^ 
dans plusieurs maius qui n'en ont su rien faire, 
on me l'ofire k moi qui suis connu pour avoir 
des opinions entièrement opposées aux hommes 
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qui Tont rédige jusqu'à présent. Alors à quoi a servi 
l'argent dépensé pour le créer et pour le soutenir? 

Les rédacteurs de ce journal/ responsables au 
gouvernement d'un succès qu'ils avaient promis 
et qu'ils n'ont pas obtenu j n'ont pas eu la bonne 
foi d'avouer leur incapacité; ils ont nécessaire- 
ment accusé l'opinion publique et les journaux 
qui réussissent; dès lors ils ont montré au gou- 
vernement des ennemis où il n'y en a pas j et sont 
devenus hostiles envers tous les autres journa- 
listes^ Etrange manière de diriger et de réunir les 
opinions! 

Autre inconvénient très grave , puisqu'il est un 
obstacle insurmontable au succès /et que tout 
journal qui n'a pas de succès est nul , quelque 
chose qu'il contienne. 

Dès qu^une feuille publique est créée et payée 
par le gouvernement , les places de rédacteurs 
sont demandées comme on demande des places 
de commis et données à peu près de même. Il 
est fort indifférent que des commis ; dont les uns 
sont jacobins, les autres royalistes, ceux-là athées, 
ceux-ci jansénistes ou molinistes, se trouvent dans 
le même bureau pour copier des lettres bu ali- 
gner des chiffres ; les opinions ne sont pour rien 
dans cela^U n'en est pas de même entre des hom- 
mes qui travailleraient au même journal et qui 
n'aun^ieùt été choisis que sur des protections 
diverses. Quel accord y aurait-il entre eux et dans 
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leur travail ? Quelle certitude aurais-je seulement 
qu'on me donnerait pour coopérateurs des gens 
de lettres et non des intrigants qui, ne sachant 
I)as écrire et sachant très bien marcher, iraient 
chercher un appui près du ministre de la police 
ou de tout autre ministre, chaque fois qu'ils 
éprouveraient une contrariété ou qu'ils pourraieni; 
se faire valoir. Dès lors un journal que le gou- 
vernement aurait voulu à lui seul serait livré à la 
police ; et il faudrait que le mii^stre de cette par* 
tie fût bien sot pour ne pas arriver à ce résultat. 
Ceci nfest point une conjecture. Lorsque j'ai de- 
mandé à M. de Lavalette s'il savait qui on m'ad- 
joindrait, il m'a nommé deux personnes qui n'ont 
aucune réputation littéraire. Je vis trop isolé pour 
savoir s'ils en ont une autre; mais n'ayant tiré 
de la révolution qu'une réputation inattaquable, 
je tiens à ne la lier à aucune autre réputation, afin 
de n'être -responsable que de mes propres fautes. 
Et pourquoi s'obstinep à continuer le Bulletin 
de. Paris? qu'on le laisse mourir*. Par lui on 
veut avoir de. l'influence sur l'esprit public; mais 
il faudrait avant tout lui donner du succès; quand 
j'y parviendrais, cela demanderait du temps ,t et 
tout ce temps serait perdy pour l'effet auquel on 
destine spécialement ce journal. Est-ce que le 
gouvernement croit de bonne foi que les jour^ 



(1) C'est ce qui eul Uea, 
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Dam ne sont pas tous à sa disposition et que les 
propriétaires, lutteraient contre lui? qu'ils refîne* 
raient des articles cocnniuniqués, si ces artides 
étaient-bien faits ,. surtout s'ils étaient écrits dans 
le sens du journal auquel on les enrerrait; con- 
ditions sans lesquelles tout artide est sans in- 
fiuenoe? Quand on tend à réunir les partis, ce qui 
n'est possible qu'autant qu'on est assez fort pour 
leur tracer le cercle dans lequel ils s'agiteront , on • 
peut y sur tous le^ grands intérêts de l'État ^ dire 
la même chose aux jacobins et ^s; royalistes; 
seulement on ne peut pas la leur dire de la même 
manière, P^^ 4^^ chaque parti a ses formes et 
ses convenances auxquelles la raison même doit 
se rattacher pour être admise. S'il s'agit de la 
guerre, ce n'est certainement pais en menaçant 
les trônes^, en insultant les rods , qu'on fera goûter 
ta guerre aux royalistes; mais avec des idées dé 
gloire, des souvenirs historiques, on aura de l'in- 
fluence sur eux. Je ne sais pas comment il fkut 
parler aux jacobins; mais le premier consul trou- 
vera autour de lui des gens qui le savent, et, par 
ces gens-ïà, il disposera do Jdo/ii/tor^ des Béfei^ 
seurs de la patrie^ et même du Journal de Paris 
dont les allures penchent toujours de ce côté , 
parce que l'idéologie y entraine. Moi, je réponds 
du Mercure y du Journal des Débats et de la Ga^ 
zette de France ^ qui ne refuseront jamais un ar* 
ticle de moi. Ainsi, sans association d'hommes 
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<|ui n'ont entre eux aucun rapport, sans coarir le 
danger des tracasseries que ne manquent jamais 
d'exciter des écrivains qui se croient appuyës par 
le gouyemement; qui, pour son argent, loi ont 
promis l'opinion puUiqœ et ne peuvent pas ce- 
pendant fiùre Ure un journal, il est Ëicile d'em^ 
{4oyer les principaux journaux à donner une di* 
rection à l'esprit public. Si c'est pour Tédairer 
qu'on prend ce moyen , si les formes sont bonnes, 
onréussira^siaucontraireonen abuse, si on donne 
aux journaux des articles tels que les rédacteurs 
connus de ces journaux sc»ent, par honneur, ré«, 
duitsà les désavouer dans le monde, ce moyen 
même perdra tonte efficacité , et il faudra retonn 
ber daqs les mains des intrigants. Or, pour sa* 
vcnr ce que ces soessieurs se permettent , je m'en^ 
rapporterai à c^ que le f»*eniier consul m'en a, 
2^pris, et eit ni0 tes nommant; car ma poMtion^ 
ne mfa jamais permis de les juger autrement que 
peff ce qu'ils produisent en puMic On pourrait les 
comparer à ces espions que, pendant la guerre, 
les armées ennemies tolèrent réciproquenœnt;^ 
qui disent de chaque c6té qu'ils n'ont l'air de 
servir l'armée ennemie qi^ pour se procurer plus 
de facilités à obtenir des renseignements, et <ftn 
finissent presque toujours par éti*e pendus pour 
avoir trahi tous ceux qui les employaient. A cda 
près que nos intrigants de littérature s'arrangent 
pour n'être pas pendus,la comparaison serait exacte. 
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Il restera toujours une grande diffiaultë pour 
servir le gouvernement dans les journaux, diffi- 
culté qui consiste à savoir ce qu'il désiré , où il va, 
et par quels moyens il veut y arriver. Rien n'est 
plus aisé pour les écrivains anglais que de prendre 
un parti; on sait toujours dans ce pays de quoi il 
s'agit entre les opinions diverses, parce que rien 
de fondamental n'est en discussion. Qu'est-ce qui 
n'est pas en discussion dans notre pauvre France? 
Nous sommes en république, et cela n'est pas 
vrai; nous parlons de liberté, et cela n'est pas 
vrai ; on dit qu'on veut finir la révolution , et cela 
n'est pas vrai. On veut seulement qu'elle se repose 
pour reprendre de nouvelles forces et suivre un 
autre chemin ; car ses admirateurs avouent qu'elle 
s'est un peu fourvoyée sous Robespierre et sous 
le Directoire. Personne ne dit au premier consul 
son arrière-pensée, je crois bien que le premier 
consul ne confie la sienne à personne; cela est 
assez embarrassant quand il s'agit de mettre en 
évidence l'opinion du pays et du gouvernement. 
Cependant il est un point hors de discussion, 
c'est que la France est la France, et qu'il n'y aura 
rien de possible comme il n'y aura rien de du- 
rable que nous ne soyons Français. C'est dans ce 
sens surtout qu'il faut diriger l'esprit public; le 
reste viendra avec le temps. 

Ces réflexions faites, si on persisté à soutenir le 
Bulletin de Paris, je ne m'y refuse pas absolu* 
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ment; et quand je partirai de ce point, convenu, 
je verrai ce qu'il y aura de mieux à faire. Cepen- 
danty j'avoue que j'aimerais mieux avoir contri- 
bué à 'l'enterrer en présentant son inutilité qu'a- 
près avoir confirmé par moi-même l'impossibilité 
de le faire vivre. Le premier consul n'ignore pas 
que ce n'est point par besoin que je travaille dans 
les journaux y mais par goût, et parce que j'aime 
à avoir action sur l'opinion*; mais je veux que 
cette action soit toujours franche, autrement je ne 
pourrais plus rire en lisant quelquefois dans la 
même matinée que je suis terroriste, royaliste, 
capucin, etc., etc. Je suis Français , et en vérité ce 
n'est pas ma faute si, par prévoyance, je m'é- 
loigne toujours du parti qui domine. Qui pour- 
rait me dire jusqu'à présent auquel j'aurais dû 

. (i) Le premier consul m*ayant parlé de mes valets de pieds 
dans la première entrevae qae j'ai eue avec lui y mon indépeo- 
dance et ma manière de vivre toujours la même ayant fait croire 
aux hommes qui Tentouraient et qui avaient de la bienveillance 
pour moi que je jouissais d'une grande aisance , et le lui ayant 
dit, tandis que d'autres hommes, moins que bienveillants, lui 
avaient afBrmé que les Bourbons avaient fait ma fortune , ce qui 
n'était pas vrai, j'ai cru devoir le laisser dans l'idée que le travail 
auquel je me livrais était dans mes goûts et non dans mes be- 
soins ; cela rendait ma position meilleure vis-à-vis de lui. Il au- 
rait moins promptement compris cette vérité cependant bien 
simple , qde, si je n'avais pas eu du plaisir à écrire, j'aurais cher- 
ché et trouvé une autre* manière d'arranger mon existence selon 
mes habitudes, sans jamais aliéner ma liberté. Je mets de l'intérêt 
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«l'attacher? CHm je vois espoir de satat pour la 
France je me range tout natureHement. PQÎsse-tK^n 
ne pas se tromper de nouveau sur les moyens , 
car on augmenterait les extrêmes difficultés au 
milieu desquelles nos errcws accomplies nou,^ 
ont pkcés î 

à ccue ûolé, parce que je serait hctAem qae lei hemaics éa 
lettres airce lesquels j'ai ea des rapports de travail et d'ainilié 
passent croire que j'aie été un seul momeot assez fat pour renier 
notre position commune. 

Pour qu'on puisse comprendre le début de la Note suivante y 
je dois faire remarquer que celle-ci est une réponse au premier 
consul qui y une fois nos conventions verbales arrêtées, m'avais 
attaqué avant que je kd eusse écrit. 
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Si j'étais destiné à tenir une correspondance 
politique avec quelqu'un dont je n'aurais pas la 
pensée^ ne pouvant lui offrir que la mienne^ je 
commencerais par donner un sens précis à plu- 
sieurs dénominations reçues depuis la révolution ; 
le premier point étant de bien s'entendre sur la 
valeur des mots ', ce qui est quelquefois ausn dif- 
ficile que d'être d'accord sur la nature des choses; 
et, comme on ne peut définir certaines expres- 
sions qu'en s'arrétant sur les partis qui les ont 
créées, je parierais nécessairement de ces partis. 

II y en a deux principaux en France^ les roya- 
listes et les républicains ; nous sommes encore 
aujourd'hui censés être en républkiue. 

Les rc^àlistes se divisent en deux classes très 
distinctes : royalistes d'opinion et royalistes d'iû- 
térêt Les répuUicains peuvent se dasser de la 
même manière : républicains d'opinion et répu- 
blicains d'intérêt. Sous cette seconde d^omina* 
tion sont nécessairement compris tous les révolu* 
tionoairesqui, malgré lesavanta^squeleinroffrele 
gouvernement qui s'élève, aimeraient mieux trou^ 
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ver leur garantie d'avenir dans les principes qu'ils 
ont professés que dans les chances d'un pouvoir 
qui invinciblement a séparé ses intérêts des leurs. 

Il n'est pas inutile d'observer que plusieurs de 
ces partis se réunissent dans une opinion fatale 
à la France, dangereuse pour ceux qui gouver- 
nent, opinion née de tous les écrits politiques du 
dix-huitième siècle. Et cependant, comme il faut 
faire la part aux faits au moins autant qu'aux opi- 
nions, oh ne doit pas oublier que plus les gouver- 
nements ont trouvé de facilité à augmenter les 
impôts, et plus ils ont perdu de pouvoir réel, parce 
qu'alors l'administration des choses, pesant sur 
la généralité des citoyens , a tué le pouvoir gou- 
vernemental, sans être assez forte pour le sup- 
pléer dans les temps difficiles. Le gouvernement 
s'adresse aux hommes, l'administration à tous 
les intérêts pécuniaires indistinctement. A. mesure 
que la fiscalité s'est étendue, il est arrivé néces- 
sairement que les écrivains économistes et po- 
litiques ont gagné en influence, puisqu'ils ré- 
pondaient à des mécontentements qui existaient 
jusque dans les dernières classes de la société. Il 
n'est pas vrai que la monarchie des Bourbons soit 
tombée devant un déficit de quelques millions; 
elle est tombée parce que la faiblesse du gouver- 
nement et les incertitudes dé l'administration 
laissaient la nation abandonnée à elle-même. 

Revenons à la distinction des partis. 
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Les royalistes d'opinion sont les seuls homrines 
qu'on ne trompe pas avec des mots ; étant tou- 
jours restés en présence de la révolution , ils Tont 
assez souvent combattue pour la connaître. 

N'étant liés aux Bburbons par aucun intérêt 
personnel, ce qu'ils demandent avant tout, c'est 
l'unité dans le gouvernement comme premier 
moyen de recréer l'unité de la nation; le reste se 
réduit pour eux à des opinions plus ou moins 
spéculatives, dont ils abandonnent la solution à 
l'avenir. Nés presque tous dans la bourgeoisie, 
n'ayant jamais quitté la France, ils influent plus 
qu'on ne pense sur l'opinion publique ; ils devi- 
nent et approuvent la marche du gouvernement ; 
et s'ils ne sont pas tous favorables à celui qui 
gouverne, ce n'est pas entièrement leur faute. 
Non-seulement le gouvernement semble les avoir 
abandonnés , mais il parait craindre les opinions 
qu'ils propagent et qui pourtant sont les seules 
en rapport avec sa situation. 

Les royalistes d'intérêt ne forment pas un parti 
actif en France. Ayant toujours vu leurs chefs au 
dehors, ayant pour la plupart quitté longtemps 
leur patrie, ils sont, sur tout ce qui concerne la 
révolution, d'une ignorance qui égale l'impré- 
voyance avec laquelle ils en ont hâté le moment. 
Frappés par de longs malheurs, ils sont rentrés 
sans énergie, et beaucoup même sans 'dignité. 

Une vanité sans but est en eux ce qui rappelle 
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leur esistenoe passée; et on peat refflar>quer que 
c'est surtout depuis leur rentrée que s'est fonasée 
la divisioQ tentre les royalistes d'intérêt et les 
^royalistes d'ojÂaiony division sourde , mais qui 
pernœt à l'observateur de prévoir les dissenti^ 
ments qui se seraiait élevés entre eux dans le cas 
d'une restauràtien. 

Aussi suis*je bien loin de croire que les roya- 
listes de toutes les nuances n'acquerraient pas 
beaucoup d'importance si de nouvelles catastro- 
phes menaçaient notre avenir^ comme je suis 
éloigné de croire qu'ils ne puissent un jour servir 
les projets du gouvernement qui s'élève ^ tant 
qu'une force hors d'eux les contiendra. Des 
hommes qui ont leur nom dans l'histoire, qui 
se lient k tout le passé d'une nation^ ne sont ja- 
mais nuls dans leur patrie. Tout ce que j'ai voulu 
indiquer, c'est qu'aujourd'hui les royalistes d'in- 
térêt sont entièrement passifs , et que les royalis- 
tes d'opinion ne le sont encore que condition** 
nellement* 

Passons aux républicains. 

Les républicains d'opinion sont presque tous 
des gens assez respectables parleur probité, mais 
que les résultats malheureux de leurs tentatives 
ont plus étonnés qu'ils ne les ont convertis; aussi 
recommenceront-ils toutes les fois qu'ils en trou- 
veront l'occasion. 

Incapables d'opérer par eux-mêmes un mouve- 
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ment décisif pour leur cause y ils préparent ce 
mouvement; et quand il avorte, ils surgissent 
pour le justifier par leurs discours et par cet as- 
cendant que donne Ja probité. Tous les ouvrages 
qui aujourd'hui renient Ja révolution dans ses 
violences y sans cesser de vanter les principes po^ 
litîques qui Tout amenée , partent de la main des 
républicaine d'opinion« Pourvu qu'on ne tue pas^ 
ou qu'on tue bien peu, on les voit à la suite de 
toutes les situations qui peuvent donner des 
chances à leurs opinions ; mais ils n'appartien- 
nent à aucun gouvernement; leur royaume n'est 
pas de ce monde. 

Ces hommes sont plus dangereux qu'on ne 
pense ; dans toutes les circonstances qui pou- 
vaient être décisives, on les a vus se présenter 
comme intermédiaires entre les factions et pro- 
longer la révolution avec de fausses conciliations 
dont peut-être ils n'étaient pas dupes. Je ne doute 
pas que le gouvernement actuel ne les ait sou- 
vent rencontrés dans sa marche ; et ^ si j'étsâs phi» 
hardi, j'aiïirmerais qu'il a du être plus embar-^ 
rassé de leurs temporisations que des partis les 
plus actifs. 

Les républicains d'intérêt , j'entends les révo** 
lutionnaires consacrés par le sang qu'ils ont versé, 
se sont faits politiques depuis qu'ils ue peuvent 
plus se montrer furieux. Appelés à presque toutes 
les places^ quelques-uns même à la confiance^ 
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pouvant deviner les projets du chef de l'Etat, 
loin dé montrer de l'opposition, ils mettent de 
la chaleur à en assurer le succès; mais, dans le 
silence, ils font échouer ce qu'ils paraissent ap- 
puyer, ou, lorsque cela leur est impossible, ils 
détournent l'opinion publique de la joie d'un 
bien présent pour la frapper de craintes à venir. 
Celte tactique peut expliquer comment le premier 
consul a toujours été acquérant, par des victoires 
étonnantes , une popularité qui semblait ne devoir 
jamais finir, et dont on ne rencontrait aucune 
trace quelques semaines après. Le mot de ces 
hommes est qu'il faut user Bonaparte, et, pour 
arriver à ce but, exalter toutes ses passions plutôt 
que d'essayer de les calmer. Les étrangers qui vi- 
sitent la France sont surtout étonnés de voir que 
le premier consul y inspire moins d'enthousiasme 
qu'au dehors. Celte observation qui est vraie, et 
que j'avais eu occasion de faire en Angleterre, 
a plusieurs causes qu'il serait curieux de recher- 
cher. Je m'arrêterai à la plus naturelle. 

La révolution ayant exagéré toutes les espérances 
populaires et n'ayant produit qu'un plus grand 
malaise, le peuple, toujours dupe de ceux qui 
l'exaltent, attendait tant de ses flatteurs qu'on 
ne peut rien faire pour lui qui approche de ce 
qu'on lui avait promis. 

U espère cependant que chaque gouvernement 
qui survient réalisera le bonheur dont on l'avait 
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flatté. Aussi huit jours après la paix générale^ se 
demandait-on déjà à Paris quel bien il en résultait. 
Tel est le peuple que la révolution a formé. 

Il faut maintenant 9 pour quiconque prétend 
gouverner la France , Faction et la parole, double 
opération qui a été complète lors du concordat •. 
Le discours prononcé, en le présentant au tribu- 
nat, a appris à la France entière la volonté de ré- 
tablir l'ordre dans cette partie, et> dès ce moment, 
tous les bons esprits ont pu être utiles à cet égard, 
parce qu'ils ont eu réellement la pensée du gou- 
vernement. Que ne savent-ils comme moi que le 
premier ct)nsul a été décidé par cette grande vé- 
rité, que les prêtres catholiques seraient nécessai- 
rement et franchement démocrates s'ils étaient 
abandonnés à eux-mêmes , ainsi qu'on peut en 
avoir la preuve en Irlande et dans les États-Unis 
d'Amérique. Ce qui vient d'être fait pour l'établis- 
sement religieux peut et doit être fait avec le 
même éclat pour les finances , pour le Code civil 
et le Code criminel; car il ne faut perdre aucune 
occasion solennelle de condamner ce qui doit être 

(i) Lp pais d'Amiens. 

(a) Je prie* les lecteurs de remarquer que, au sujet du con- 
cordat, je parle de l'établissement religieux, et noq de la irit* 
gion , distinction importante qu'aucun gouvernement ne peut 
oublier qu'à ses risques et périls. Une religion gouvernementale, 
par conséquent officielle, est ce qu*il y a au monde de plus irré- 
ligieux. 
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condamne pour assurer l'avenir de la France et 
du gouvernement. La condamnation des faux prin- 
cipes , en haute politique, serait bien importante ; 
mais c'est la seule qu'il ne soit pas permis au pou- 
voir d'aborder encore directement. S'il avait la 
force de rester neutre , ce serait déjà beaucoup ; 
mais il croira longtemps que les doctrines qui se 
sont unies à l'ancienne monarchie ne peuvent 
être défendues qu'au profit des Bourbons , parce 
que cela n'était pas sans vérité quand le combat 
était entre eux et la révolution. Pour moi, je suis 
persuadé que je soulèverais tous les hommes qui 
entourent le premier consul si je livrais à la dé- 
rision publique un des sujets mis dernièrement 
au concours par l'Institut, et qui roule sur la ma- 
nière de décomposer la pensée. Eh ! mon Dieu , 
les métaphysiciens ne peuvent-ils pas se reposer 
un peu après avoir décomposé la France ? 

En parlant de la division des partis , j'ai avancé 
que plusieurs avaient des points de contact dans 
les opinions philosophiques du dix-huitième siè- 
cle; je viens d'en donner une preuve, car il n'y a 
pas qu'un parti à l'Institut. Si j'avais besoin de 
m'appuyer sur une autorité que le premier con- 
sul ne récusera pas, je lui rappellerais qu'en me 
parlant des mémoires qu'on lui avait présentés 
avant le dernier sénatus-consulte il me dit qu'il 
avait trouvé des sottises philosophiques dans les 
mémoires que lui avaient fait remettre les roya- 
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listes comme dans les mémoires des autres par- 
tis. Cela ne doit pas étonner. La division , la préé- 
minence des pouvoirs, par exemple, sont des idées 
qui sont devenues générales en France sans avoir 
jamais été définies; elles appartierinent donc à 
tous les partis, positivement par le vague dont 
elles sont entourées. 

Nous sommes loin du moment où on pourrait 
traiter celte grande question, et peut-être n'y ar- 
riverons-nous pas, parce que l'on ne fait point du 
vieux à volonté , et qu'en croyant en refaire on 
n'adopterait que des formes. 

Tous les partis n'en ont pas moins la conviction 
que le gouvernement ne pourra rester en-présence 
d*un pouvx)ir législatif morcelé en trois parts. 
' Je ne sais si c'est dans la conviction que les 
hommes de la révolution n'auraient de force 
qu'autant qu'ils seraient réunis qu'pn en a fait 
trois corps sous les noms de sénat conservateur, 
de corps législatif et de tribu nat. Tout ce qui est 
distinct, c'est qu'on a partagé leurs attributions 
de manière que le tribunat parlera sans pouvoir 
rien décider, que le corps législatif décidera sans 
pouvoir parler,^ et que le sénat conservateur ne 
parlera guère que lorsqu'il sera provoqué; de 
sorte que si l'on supprimait un jour le tribunat, 
la parole resterait à peu près au gouvernement 
seul. Dans tout ceci on ne voit encore, ainsi que 
je le remarquais tout à l'heure, que la création 
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de formes nëcessairas pour éloigner les apparen* 
c^ d'un gouvernement absolu y et une certaine 
erainte que ces formes ne ramènent un jour au 
positif des choses qu'elles ont l'air de représenter. 
Des opinions fi^es, et par conséquent de la con- 
fiance, voilà ce qui manque essentiellement en 
France aujourd'hui ; c'est le tort du passé. Aussi ^ 
oialgré la manie générale de vouloir participer 
au3( affaires publiques, la plupart des grands pro* 
priétairesi tout en se faisant porter sur les listes 
électorales, s'arrangent pour ne pas donner la note 
de toutes leurs contributions; ils n'avouent que 
celles qu'ils paient dans le département qu'ils 
habitent, tant Us i^raignent, dans l'avenir, le 
danger de s'avouer riches aujourd'hui,*. Il serait 
pourtant très malheureux que les hommes à ar-. 
gant arrivassent aux listes en plus grand nombre 
que les propriétaires, car les hommes à argent 
sopt par excellence les démocrates de l'univers} 
p^r compensation , ce sont les plus ridicules et 
tes plus voraces des aristocrates dans les sociétés 
où ils dominent. 

(i) l^ li»t«« ^l^çtoriJf* »fi fprmaifpt alors ^409 cluqu/e d^- 
{tarlepiffit 4^9 sîjt .cei)l$. jjlm iinposés; comme il y avait un Irai- 
tement attaché à la fonction de député , indépendamment de 
toute autre répugnance, les hommes d'une position élevée ne se 
portaient pas comme candidats. 
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La mort d'one daoseuM de TOpéra et la iiou- 
Telle ri^olu tion suisse ont été pendant quinze jours 
et sont encore l'objet de toutes les conversations. 

Depuis que le théâtre a été transformé philoso- 
phiquement en une soi^isant école de mœurs, 
les acteurs se sont persuadés qu'ils pouvaient 
rivaliser avec les hommes chargés d'enseigner 
la morale. L'histoire remarquera que la première 
difïicuhé, depuis le concordat , s'est élevée par 
des comédiens^ et ceux qui observent avec soin 
ont pu se convaincre qu'en effet la comédie a 
plus de défenseurs actifs à Paris que la reli- 
gion et les mcetjrs. Quoique l'esprit de Paris ne 
soit pas l'esprit de la France entière, le gouver- 
nement s'apercevra bientôt que la rdigion n'a pas 
conservé autant d'ascendant que pourraient le 
faire croire les a*is continuels poussés contre le 
Ëinatisme;^ elle aura longtemps encore plus be- 
soin d'être soutenue que contenue. 

Je ne dis pas que cela sera toujours ainsi , parce 
qu'il me pai^tt impossible que la religion catho- 
lique ne soit pas entraînée, comme parti et comne 
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moyen j dans les mouvements qui menacent l'Eu- 
rope 9 ce qui abaissera ou élèvera les prétentions 
de ses ministres selon des circonstances qui ne 
dépendront pas d'eux. Je traiterai ce sujet a part; 
il en vaut la peine. Tout ce que je demande au- 
jourd'hui, c'est que le premier coi^sul soit bien 
persuadé que les réflexions auxquelles je vais me 
livrer sont indépendantes de mes croyances per- 
sonnelles , et qu'il ne s'agit ici que de politique et 
non d'administration. . , 

Il est très bien sans doute que les prêtres 
soient soumis au gouvernement ; mais il lEbut dis- 
tinguer la religion de ses ministres. Il est de l'in- 
térêt du gouvernement de ne jamais laisser croire 
(jue la religion lui soit soumise, parce qu'il n'en 
lire une grande force de sécurité que par l'opi- 
nion contraire. L'autorité de ceux qui gouvernent, 
de ceux qui font les lois, de ceux qui les appli-. 
quent, n'est douce et possible, peut-être, qu'au- 
tant que les peuples regardent la religion comme 
la première de toutes les autorités. ïoôrsque les 
politiques modernes eurent posé en principe 
que les gouvernements étaient soumis aux peu- 
ples, que tout pouvoir venait du peuple, on re- 
garda le sacre comme une cérémonie puérile dont 
nos philosophes se moquèrent; et ceux qui gou- 
vernaient n'en tirèrent plus en effet aucune force, 
puisqu'il était convenu que ce n'était plus la Di-* 
vinité qui distribuait les couronnes. 
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S'il est quelqu'un qui soit bien convaincu quie 
le peuple ne donne pas le pouvoir, à coup sûr c'est 
le premier consul. On ne peut admettre cependant 
qu'on le tienne de la force ou de l'adresse , puis- 
que ce serait livrer la société aux révolutions et à 
l'intrigue. 

Ck>mme il est probable, pour la plupart des 
hommes, que la Providence dirige les événe- 
ments, qu'elle seule appelle au secours des États 
ceux qui sont dignes de les sauver ou qu'elle élève 
contre eux ceux qui doivent les punir , il est sage, 
-par une conséquence rigoureuse, de donnera un 
gouvernement toute la force qui naît d'une sanc- 
tion religieuse; mais, pour cela, il ne faut jamais 
laisser considérer la religion comme un moyen 
politique; il est indispensable que les hommes la 
regardent comme un pouvgir; car il n'y a que 
ce qui est puissant qui donne la force ou qui y 
ajoute. 

L'interdiction du curé de Saint-Roch est juste 
ou injuste, je l'ignore; mais elle est dans les for- 
mes, puisqu'elle a été prononcée par l'archevêque 
(Juquel il relève, Celte observation des formes a 
déconcerté ceux qui auraient voulu que le gou- 
vernement intervînt directement, et qui s'agitent 
pour persuader que l'archevêque de Paris n'a agi 
que par ordre. Aussi n'est-il pas rare d'entendre 
les mêmes raisonneurs blâmer le curé comme 
fanaliqne et l'archevêque comme un homme 
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faible. Tout l'esprit philosophique du dix-hui- 
tième siècle s'est réveillé par cet événement, et 
cet esprit consiste surtout à blâmer à la (bis le pour 
et le contre, ce qui est très commode quand on 
n'est responsable de rien. 

Depuis le concordat, il est certain que les co- 
médiens attendaient l'occasion de lutter contre 
l'Église, et qu'après avoir désiré d'être enterrés 
comme tous les hommes ils ont feint d'oublier 
que c'est l'état civil et non l'Église qui epterre au- 
jourd'hui, et que conséquemment ils pouvaient 
g«e dispenser de s'y présenter. L'éclat qu'ils ont 
mis aux obsèques d'une danseuse était véritable- 
^]eut ui^ scandale, et n'allait à rien moins qu'à 
réduire la religion ^ une vaine cérémonie, en im- 
portant à la fois les théâtres de Paris dans un lieu 
sacré. ^ 

Tandis que l'homme utile à la société passera 
tranquillement de ce monde dans un meiUeur 
peut-être, sans autre escorte que sa famille, il est 
indécent que l'homme qui amuse le pubhc soit 
escorté par la foule de tout ce qu'on appelle ar- 
tiste à Paris. Tandis que la respectable mère de 
fômille meurt sans que les honneurs rendus à 
sa cendre rappellent ses vertus, il est indécent 
qu^^une fille qui meurt en couches, après avoir 
vécu puhUquement avec un danseur marié, pré- 
tencle, dat^s sa pompe funèbre, aux distinctions 
que l'usage accorde aux vierges, et à la somptuo- 
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silé des cérémonies qui devait être réservée pour 
ceux dont les travaux ont été utiles à la société. 
Les honneurs accordés aux morts sont une leçon 
pour les vivants, et la morale est sans force lors- 
que l'éclat devient possible seulement à ceux qui 
trahissent le secret de leur conduite de tout le 
bruit de leurs futiles talents. M. de Sartines, lieu- 
tenant de police y fit défendre k une fille de se 
montrer à Longchamps, dans un équipage dont 
le luxe eût humilié les femmes honnêtes; elle dés- 
obéit. Le soir même elle fut conduite en prison ^ 
quoique, pour me servir d'une expression anglaise^ 
elle vécût sous la protection d'un prince du sang. 

Je sais fort bien que les grands États ne peu- 
vent se conduire comme les petites républiques 
d'autrefois, où chacun était connu et honoré se- 
lon son mérite, ou du moins selon l'idée qu'on 
s'en faisait; mais je sais aussi qu'il est du plus 
grand intérêt que les honneurs publics ne soient 
pas le partage du vice et de la futilité. 

Que le curé de Saint-Roch ait été interdit quel- 
ques jours, cela n'est rien, si le gouvernement 
garde le souvenir de la conduite tenue dans cette 
circonstance; s'il n'oublie pas que c'est à dessein 
qu'on a suscité une querelle dangereuse par les 
circonstances qu'elle fait naitre, les propos qu'elle 
excite, les pamphlets qu'elle produit dans un mo- 
ment où la laison, d'accord avec la politique, 
travaillait à rappeler les anciens usages pour etv 
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faire un moyçn de conciliation pour le présent et 
de sûreté pour l'avenir. 

Cet événement est plus important qu'il ne le 
parait; c'est une première tentative faite pour 
tâter le pouvoir et connaître s'il reculera dans son 
projet de régler les choses de religion. 

On s'est servi des comédiens, sans doute, parce 
que les meneurs savaient qu'il serait facile de les 
émouvoir dans cette circonstance, et que, s'il 
faut s'en rapporter aux auteurs anciens, ils n'ont 
jamais obtenu de crédit sans en abuser. Pline as- 
sure qu'après une république rien n'est plus dif- 
ficile à gouverner qu'une troupe de comédiens , et 
Tacite, qui peint tout d'un mot, dit, en parlant 
d'un acteur : ccU avait appris, dans le métier d'his- 
trion, comment on devient factieux. » 

Mais comme la mort d'une danseuse n'est de- 
venue un événement que faute de précautions lé- 
gales, je crois que le gouvernement doit fixer son 
attention sur d'autres événements possibles, qui 
tiennent à des circonstances de la révolution. 

Il y a plusieurs religions dans l'État, et la con- 
séquence rigoureuse du principe aujourd'hui in- 
dispensable de la liberté des cultes serait que 
toutes les religions fussent indifférentes à l'État, 
ou également reconnues et soldées par l'État. 

Cela sera-t-il jamais possible en France ? Ce que 
je crois pouvoir affirmer, c'est que , si on présen- 
tait un mort dans un temple , les protestants ne le 
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recevraient pas à'ils n'avaient la preuve qu'il 
a été de leur communion , c'est-à-dire en com- 
mune union avec eux ; ce qui serait tout-à-fait lo- 
gique. Par l'effet de la révolution , bien des en- 
fants n'ont pas été présentés à la commune union 
des catholiques; un plus grand nombre encore 
n'en a laissé aucune preuve, puisqu'il était dé- 
fendu aux prêtres de tenir des rostres de bap- 
têmes, et que dans plusieurs villes ils osent à 
peine en ouvrir aujourd'hui*. Il y aura des gens 
qui s'obstineront à ne pas faire baptiser leurs en- 
fants ; il se trouvera donc un jour des hommes qui 
mourront sans laisser aucune preuve qu'ils soient 
d'une des religions reconnues dans TEtat, et qui 
cependant pourront être présentés par leur fa- 
mille à l'église ou au temple. Raisonnablement, 
les prêtres auraient droit de refuser leurs prières 
et leurs cérémonieis ; car si on ne pouvait exiger 
d'eux qu'ils enterrassent un mahométan , on 
pourrait moins encore exiger leur concours pour 
un homme qui n'aurait été d'aucune religion. 
Comme il en résulterait un nouveau scandale, 

(1) Tel était Tétai de la législation avant le concordat. Le 
concordat n'a pas aboli celte législation ; il Ta surmontée ; mais 
les registres de Tétat civil ont seuls une autorité légale. Celte 
institution, conséquence indispensable de la liberté des cultes, 
a prévenu les inconvénients qu'elle pouvait avoir dans Tintérét 
des familles. C'est un terme moyen entre les opinions religieuses,, 
et qui sera respecté, parce qu'il est nécessaire. 
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il est nécessaire de le prévenir^ de déterminer 
si les prêtres pourront , ou non , refuser le senrice 
qui leur sera demandé , et de décider , une fois 
pour toutes, que la demande qui leur sera faite 
deviendra preuve suffisante que l'on était de la 
commune union. En fait de religion , îl esttou* 
jours utile de prévoir l'avenir; Texpérience a 
prouvé qu'il est des moments où l'on surmonte 
sans efforts les plus grandes difficultés , et d au- 
tres moments où les plus petites deviennent àes 
sujets de trouble. Moi , je crois qu'on peut déci- 
der que la demande faite aux prêtres sera preuve 
suffisante de commune union religieuse; et même 
lorsque la loi ne serait obligatoire que pour les 
catholiques 9 il serait facile de leur prouver que 
celte loi serait en leur faveur, puisqu'elle recon- 
naîtrait la religion qu'ils professent comme domi- 
nante dans rÉtat, et par conséquent comme celle 
qui attire nécessairement à elle tout ce qui n'est 
pas reconnu contre elle; l'universalité est dans les 
principes de l'Église catholique. 

Cette observation doit devenir l'objet d'une loi 
discutée avec l'autorité religieuse compétente, et 
peut-être devrait-on profiter de cette occasion , si 
on ne veut la devancer, pour fixer la pompe des 
cérémonies funèbres, en distinguant le cortège de 
la famille et de quelques amis des honneurs qui 
ne doivent être que le partage des hommes qui 
ont été utiles au public. 
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Cette distinction est indispensable à créer; 
il serait avantageux pour les mœurs qu'on pût ar- 
rêter le goût des artistes et des comédiens pour 
tout ce qui est représentation. Il est surtout né- 
cessaire de leur 6ter le désir d'aller braver les 
prêtres jusque dans l'église , ce qu'ils ne manque- 
ront pas d'essayer à la mort du premier de leurs 
camarades. 

Après avoir fait de l'enterrement d'une dan- 
seuse une affaire de parti, ils se feraient un 
triomphe du décès d'un chanteur ou d'un arle- 
quin *. 

Le public 9 j'en suis sûr, verrait avec satisfac- 
tion le gouvernemenl s'occuper d'une loi si utile 
pour les mœurs, et qui rétablirait des distinctions 
dont personne n'aurait à se plaindre, puisqu'elles 
ne commenceraient pour l'homme qu'au moment 
où il ne pourrait plus en abuser, bien différentes 
en cela de toutes les autres distinctions. 

Quand on emploierait les cent voix de la re- 
nommée pour vanter l'esprit, les vertus privées 
de ceux qui gouvernent le peuple, on ne les ju- 
gera jamais que par les efforts qu'ils feront pour 
le ramener à la morale; car ce même peuple, qui 
suit le factieux qui prêche désordre et pillage , ne 

(1) Cette prédiction s*est réalisée dans la première année de la 
Restauration; on voulait tâter sa force à cet égard, comme oi> 
avait voulu scmder le premier contul dans les premiers teiiip^ 
dii concordat. 
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peut cependsiiit respecler que l'autorité dont la 
sévérité tourne au profit de l'ordre* 

Passer d'une danseuse h un pays qui se met en 
révolution est un ridicule qui appartient au mo- 
ment présent. Mais peut-on donner le nom de 
révolution au soulèvement des Suisses? Les opi- 
nions qui s'y rattachent au dehors en font une 
grande affaire , chaque parti voulant y trouver 
quelque chose de favorable h ses espérances. Aban- 
donnée à elle-même, la Suisse s'agiterait long- 
temps salis revenir à son ancienne existence, qui 
ne pourrait d'ailleurs se rétablir que de l'aveu des 
grandes puissances, et se maintenir que sousl'ascen- 
dant d'une puissance prépondérante. L'ancienne 
Suisse est finie; il n'en reste que les formes et la 
facilité de réveiller, chaque fois qu'il y aura divi- 
sion en Europe, les querelles entre les cantons 
démocratiques et les cantons aristocratiques. Je 
ne comprends le mot neutralité que dans les 
temps où on fait des guerres que j'appellerais po- 
lies; mais quand l'esprit des gueires passionnées 
se réveille, il brise toutes les neutralités sur des 
prétextes qui ne manquent jamais dès qu'on en 
appelle à la force. Outre ses divisions d'opinions 
religieuses et de systèmes politiques, la Suisse 
ayant renoncé à ses mœurs par l'appât du com- 
merce, tout annonce qu'elle ne sera pas long- 
temps maîtresse de ses destinées. En attendant 
que son sort soit fixé par l'Europe, il est de Tîn- 
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térêt delaïrance d'y veiller aussi activement que 
sur une de ses provinces. 

C'est sans doute parce que cet intérêt est géné- 
ralement compris qu'on attribue l'agitation à la- 
quelle se livrent les Suisses à des vues particu- 
lières du premier consul. Si cela est, on pourrait 
affirmer que îa partie est double, et on en don- 
nerait pour preuve la souscription que le peuple 
de Londres a ouverte en faveur des Insurgés. Le 
ministère anglais ne croit pas que le soulèvement 
des Suisses puisse devenir en ce moment une 
cause de perturbation en Europe ; mais il ne peut 
négliger un pays où il fait dominer l'esprit du 
commerce. C'est par cet esprit que l'Angleterre 
séduit les peuples et établit une sourde opposition 
contre les gouvernements. 

La vérité de cette observation était bien sensi- 
ble en France avant la révolution et Test encore 
aujourd'hui 9 quoiqu'à un moindre degré. 

Mais si la Suisse s'agite en vain pour revenir à 
son ancienne existence , je crois qu'il est de l'in- 
térêt du gouvernement français de la laisser reve- 
nir à tout ce qu'elle peut reprendre de ses ancien- 
nes coutumes. La liberté , que jusqu'à présent on 
n'a pu définir, n'est véritablement pour les peu- 
ples que le droit de vivre selon leurs habitudes; 
laissez-leur cela, et vous aurez souvent bon mar- 
ché du reste. Ce que je dis n'est pas à l'honneur 
du patriotisme; mais il n'y en a jamais eu nulle 
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pari moins que depuis qu'on en parle tant. Lea 
peuples ne tiennent ni aux principes de leurs gou- 
vernements ni à ceux qui les gouvernent , et 
pourvu qu'un changement à cet égard ne heurte 
pas les idées dominantes et ne détruise pas les 
habitudes de tous les jours ^ ils laissent faire. La 
grande folie de ceux qui ont conduit la révolution 
française est d'avoir voulu tout renouveler à la 
fois, et d'avoir traité comme une résistance caU 
culée des usages qu'eux-mêmes conservaient dan$ 
leur intimité. Les livres leur avaient tellement 
tourné la tétc qu'ils croyaient possible de changer 
en nous ce qu'ils sentaient impossible de changer 
en eux. 

La politique du moment consiste à laisser les 
Français revenir à leurs anciennes habitudes, à 
les aider même dans ce retour, parce que toutes les 
anciennes habitudes françaises, formées sous le 
gouvernement d'un seul, sont favorables à l'unilé 
dans le gouvernement. Il y aura toujours la révo- 
lution et une grande partie de ses conséquences 
entre le passé et le présent. 

Si le système de l'ancienne Rome était de con- 
quérir le monde en allant toujours au secours de 
ses alliés, le système de la France doit être de pro- 
téger toujours les États faibles jusqu'au moment 
où l'Europe eu disposera dans un intérêt plus 
concentré que l'ordre actuel, résultat inévitable 
de la guerre telle qu'on la conçoit de nos jours. 
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Autant il peut être babile de uiontrei* de la fierté 
avec les grandes, puissances ^ autant il est sage de 
ne pas en déployer envers les petites. J*espère 
qu'on tiendra cette conduite à^'égard du Portu- 
gai; mais je n ai pas assez de renseignements pour 
estimer la valeur des bruits qui se répandent à cet 
égard. Tout ce que je puis affirmer, c'est que les 
Aillais observeront avec une vive inquiétude la 
manière dont le général Lanoes sera reçu par 
le premier consul , afin de diriger leur politique 
envers tous les cabinets selon les augures qu'ils 
tireront de celte réception. 

Les peuples qui ont besoin d'être protégés se 
croient libres tant qu^on ne se mêle pas de leur 
admini3tration ; et, en Suisse. comme en Portu- 
gal , c'est l'administration qu'il faut ménager , 
parce qu'on no peut violenter l'administration 
des gouvernements qu'on protège sans révéler 
leur faiblesse aux gouvernés , sans réveiller i'a- 
mour-propre national, sans alarmer les grandes 
puissances, et par conséquent sans s'exposer à une 
guerre générale si les cabinets de l'Europe sont 
conduits par des hommes qui sachent un peu 
leur métier. J'ajouterai que les Français aussi ont 
l'habitude de calculer leur.liberté possible par la 
conduite que le premier consul tient envers les 
États soumis à son ascendant. 

Cette observation fera comprendre pourquoi 
on prend en France un intérêt si vif à ce qui se 
I. . 3 
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passe au dehors, iulérét qui même quelquefois 
est en sens contraire de la politique du gouverne- 
ment. On ne redoute ni la guerre ni les coalitions, 
mais on calcule ce que pourrait dans Tintérieur 
celui qui gouverne d'après ce qu'il fait au dehors; 
et quoique cette manière de calculer ne soit pas 
rigoureusement juste , j'ai cru devoir la noter, 
parce qu'elle est générale et qu'elle ne manque 
pas d'une certaine probabilité historique. 
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m 

L'ordre de relever la pyramide de la plaine 
d'Ivry est y dans' les voyages du premier consul , 
ce qjîi a le plus frappé les esprits qui rëflëchissent. 
On aime à voir Tavenir dû gouvernement se con- 
fondre avec notre ancienne existence , parce que 
c*est un des plus sûrs moyens d'ëteîndre les sou- 
venirs dé la Révolution. Si le premier consul ne 
tipvaillait que pour lui ^ il pourrait s'épargner 
beaucoup de peine; il lui suffirait de vouloir 
régner pour régger toute sa vie, sa gloire ac- 
quise étant aujourd'hui au-dessus des événemenis 
coipme de toute rivalité. Cette vérité est incontes- 
table. Mais si on veut commander à l'avenir, il 
faut beaucoup de combinaisons pour dominer ou 
diriger l'esprit des Français. Je demanderai un peu 
d'attention pour cette note, destinée à développer 
en partie ma pensée sur un objet aussi important. 

II y a dans le passé de la France bien des cho- 
ses qu'on peut rappeler avec bénéfice; mais, ainsi 
que je crois l'avoir déjà dit, il y aura toujours la 
Révolution et ses conséquences entre le passé et 
le présent. Qui les réunira? Le gouvernement lui- 
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même lorsqu^on le verra rendre justice aux épo- 
ques qui nous ont le plus illustrés. Il en résultera 
deux avantages : le premier, qu'on ne rappellera 
plus les époques par esprit d'opposition; le se- 
cond, qu'on se les rappellera davantage, mais par 
esprit de gloire. Ainsi l'ordre de relever la pyra- 
mide de la plaine d'Ivry est une conquête faite 
sur les souvenirs qMi lient les Français à la mé- 
moire de ({enri lY- . • 

L'UniyçR^Jt^ de Paris ^ jeté un grancj éclat en 
E^^ppe; p'^t un ^lotif pour essayer d'ep tirer 
parti, t^pdis, qu'iï en rç^te encore quelques dé- 
bris. J[ç n^'e.%pliqiie. 

l\ y ^ des cUq^^s si simples qu'elles n.e tombent 
jamais dans la tête des hommes systématique^. 
Bien ^ioigné d'^Yoir \à prétention dç donner lui 
pbtn d'éduci^tion , je me aonten^erai de dire qu'il 
e9t instfint quç. ^i^slr^,çtio^ devienpe unifortqe 
d9n$ toutes le$ tpai^pirs pi^bJli^^es d'éducati(^n , 
{^i^qp^ ce^t ie §çpl ftioyep paturel qp'ait l'ad- 
ministration d§ diriger l'éducation particulier^,. 
Pq^r r^pdre VédMcatiop pniforçie, il çpnyiept d'a- 
bord de. ï)e p^^ î^b^pdqpner aux professeursi Iç, 
chpi^ dest tivrQç. (1 ^ut dP^c que l'administration, 
faç^^ce choix upe fois pour toutes, et qu'elle çr- 
dpliipe qpç d9,ps tputçs Içs mai^ops pubUque^ 
d'eppiçi|[nepient tel^ liyrçs seront rpbjÇt des étu- 
des de> tfUçs clauses, i)fin qpe dans tputç.la F^apcç 
l€^ ^Qç^iers ^oiept in$[truit$, non-sc^uleroent saç le^^. 
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métn^ ôbjiets, thaib aussi par là ituémè itiëtbode^ 
runiformité d'insti-ucfion est toujours (avoràlyle à 
l'unité datés le '^uvernement. 

Conîi^ les langues ancienne^ entrent néces- 
sairement dans rin^truction , que les livres grecs 
et latins offrent des différencie^ àe principes et des 
gradations de diffibUltëé / il è^t tl^cessài^è àe lès 
classer méthodiquettietit , et pour ciâtte classifica- 
tion je croie tj^e le goUVerriemént ferait lin bàlcut 
politique en ée servant des débris Àe l'Université. 
Il reste «ncbrjô à Pàtîs quatre ou cinq àncietis rec- 
teurs; on pourrait lieuf àssocie^ quelc{Ues profes- 
seurs aussi de l'Université , et leur donner la 
^onctioii de déciMer l'emploi qui ; dans lès étudeé 
et suivatit les classes, sera fait deë auteurs an- 
cîens< Ils ont à cet' égard une grande èxpérîeiice ; 
mais je contsidèt^ ici iitbihs l'expérience dcr= ces 
hommes qui» Tintérét dû gouvernfetnerit à lieh le 
plan futur d'édlication à tous les soUvehîrà bril- 
tents de l'UniVersité. Ce serait enterrer ce grdn^ 
ciorps avec honneith et de tilanière qu'il devien- 
drait dbrénàtanl impossible d*écrire l'histoire de 
la pliis ancienne société savante de l'Europe sans 
y joindre Je nom de celui qui, n'ayant pas cori- 
tnbdé à la détruire, l'âtiràil^honôrée dans ses der- 
niers membres. 

Une fois le chc^t des livres arrêté, il Gérait 
riécessaîte d'en faire faire de nouvelles édition^ 
qui seraient ^ droit admises dans les maAkiftS 
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publiques d'édunCatian ; par une conséquence iné- 
vitaUe,. elles de^i^iendraient bientôt aussi les 
seules adoptées pour les établissements particu- 
liers. Les anciens i:ecteurs de l'Université et le 
petit nombre de professeurs qui letir auraient été 
associés seraient chargés de veiller à cesfc éditions^ 
dont 1^ correction leur serait confiée, ainsi que le 
soin de quelques notes , quand elles itéraient ju* 
gées utiles. Ce travail doBne^ait au gouvernement 
Mne occasion légitime d'accorder une pension à 
œs vétérans respectables , bienfait qui lui attire- 
rait la reconnaissance des Français qui n'ont pas 
oublié le^ soins donnés à leur jeunesse, et le 
nombre en est grand. La preuve s'en tire de%. 
dîners qui ont eu lieu dernièrement entre d'an- 
ciens écoliers qui se sont donné rendez-vous par 
les |iapiers publics , et qui n'avaient entre eux 
d'autres relations que* le souvenir d'avoir été éle- 
vés dans le même collège et dans ks mêmes prin- 
cipes; tant il est vrai que rnnité d'éducation est 
un motif durable d'union entre les hommes, et 
conséqueinment un moyen» puiâsanl entre les 
mains d'un gouvernement. Ces éditions classiques 
auraient pour avantage : i* de lier le gouverne- 
ment qui s'élève aux souvenirs brillants de l'Uni- 
versité , en confondant ce qui commence avec ca^ 
qi|i finit; a* d'attacher les houunes, dès leur en- 
fance, au nom de celui qui aurait spécialement 
protéfé leur éducation ; et en dîiC ou douze ans, si 
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oti a la patience de le Youlôir, ou peut avoir une 
génération dévouée ; 3* d'amener par ]a seule force 
des choses toutes les maisons particulières d'édu- 
cation à la même instruction ; 4* d'attacher par 
la reconnaissance et lamofir- propre tous ceux 
dont l'éducation a é%é faite par TUnivei^sité, et qui 
se sentiraient honorés de la distipction accordée 
aux anciens recteurs et professeurs» 

La pension qui leur serait accordée pourrait 
être fondée sur le produit même des nouvelles 
éditions classiques. A n'est pas un seul libraire 
qui à cette condition ne se chaînât de cette en- 
treprise; mais il est plus noble que la pension 
soit un bien£siit du gouvernement 9. et il est d'une 
meiHeure administration que les libraires auxquels 
on accorderait eette entr^rise soient grevé» d'un 
nombre déterminé d'exemplaires pour les élèves 
dont le gouvernement fait suivre l'éducation à ses 
frais. Il faudrait faire prendre d'avance à cet égard 
tous les renseignements nécessaires ^ afin que le 
premier consul pût annoncer sur cet objet une 
volonté développée et non un simple projtf. 

Il est lemps de se convaincre que l'éducation 
publique est destinée à fbrm^ des hommes en 
rapport avec l'esprit du gouvernement. Si ce n'est 
pas là le but qu'elle doit atteindre , il serait mieux 
que le gouvernement ne s'en mêlât en rien; mais 
cela est impossible , quel que soit le système poli- 
tique qvii domine^ et de cette impossibilité même 
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naît i|n devoir. Le prepsier coqsmI flç paît pas 
toutes les niaiserie^ philosophiques, toute la mol- 
lesse, tous les faux prinicîpes que l'on donne et 
tous les essais q^i'on tente datas les maisons par- 
ticulières d'éducatiorf: Lçs plus scandaleusement 
spleadides /sQQt soutenues par des banquiers qui 
n'y voient , les uns qu'unef affaire, les autres qu'un 
moyen de former un esprit public à leur manière. 
Dès rinstaijt qu'un homme sait asse? écrire pour 
faire un prospectus brillant, il est sûr de trouver 
des fpipds; fit on sacrifie une partie de la géniâra- 
tion présente , la partie qui dominera par sa ri^ 
chesse , à toutes les folies que la cupidité et l^es-t 
prit ^y^tén^atique peuvent inventer. L'instruction 
s'y donne plus en discours qu'en travail^ et ka 
élèves y contractent, avec l'habitude de la pa^ 
resse, Th^itude plus, dangereuse encore de se 
croire propres à -tout. Ces graves inconvénients 
disparaîtront quand les parents verront un mode 
d'instruction tracé pat le gouvernement poUr les 
établissetnents qui dépendent ^écialement de lui, 
et surent lorsque ce mode nouveau d'it^sti'uction 
contiendra un hoipu^ag^ rendu $ux chefs de l'U- 
niversité; car. alors il y aura conciliation entre 
toutes les opinions sur cet objet ; c'est le but vers 
lequel il faut tendre sans cesse. 

Aujourd'hui même, dans les écoles centrales , 
les qlasses qu'on appelle de grammaire générale 
n^ sont que des cours de logique et de philoso- 
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phie qu'on crmt arôir dégagées dès erreurs an- 
ciennes , et auxquelles on a substitué des erreurs 
qui ne sont pas moins dangereuses. Chaque pro- 
fesseur, ne reconnaissant plus de règles, tour- 
mente par de faux principes des élèves qu'il croit 
instruire. En ne iconsidérani que les résultats, où 
trouTeraît que te gouvernement paie aujourd'hui 
pour que l'on instruise des hommes qui devien- 
dront de plus en plu^ difficiles à gouverner. Il est 
une observation de fait qui peut éclairer ceux qui 
réfléchissent. Avec une grande puissance de talent 
et d'argutikenlation , J.-J. Rousseau , élevé au ha- 
sard, n'a eu que des idées fausses sur toutes les 
parties de l'éducation; Voltaire, élevé par des je-, 
suites , c'est-à-dire dans une maison» publique et 
d'après des r^les fixes, Voltaii'e n'a jamais fait dé 
plans d'éducation et a toujours montré de la re- 
connaissance pour celle qull avait reçue, même 
eti attaquant les jésuites sous d'autres rapports. 

Mais je n'ai voulu parler ici que des éléments 
de toute éducation de collège. Je crois qu'il seraii 
impossible maintenant de déterminer les princi- 
pes de la partie de l'instruction comprise autrefois 
sous lé mot philosophie , et qu'on divise aujour- 
d'hui en morale, logique et législation. Puisse un 
jour la lassitude amener une conciliation entré 
tous les systèmes spéculatifs de philosophie. Ce - 
serait une époque de Jponheur, ou du moins 
de force et de rèpoS potir l'esprit humiàin. Eh at- 
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tendant, on ne doit négliger aucun moyen de 
fixer les esprits sur les objets d'éducation qui sont 
à la disposition du gouvernement, et beaucoup 
n'y sont pas encore. 

L'icjf e simple que je présente est tout ce qu'on 
peut raisonnablement vouloir aujourd'hui. Si de- 
main elle était publiquement annoncée, mille 
hommes , qui se remuent à Paris pour faire adop- 
ter des projets, des livres, des méthodes, se re- 
poseraient, et avec eux tous ceux qu'ils tour- 
mentent de leurs démarches, qu'ils agitent de 
leurs espérances. Les faiseurs de projets des dé- 
partements se calmeraient aussi; l'instruction déjà 
en deviendrait meilleure , car beaucoup d'insti- 
tuteurs, de professeurs s'écartent de l'ancienne 
route, moins par conviction que pour se faire 
remarquer; en un mot, nous cesserions de comp- 
ter autant de législateurs en éducation qu'il y a 
en France d'hommes enseignants et voulant en- 
seigner. Ce serait autant de gagné en tranquillité 
présente, en espoir pour l'avenir. 

On peut dire qu'il n'y" a plus de livrés classi- 
ques en France par la même raison qu'il n'y a 
p}us de grammaire française depuis que tout le 
monde en faft. Si on brochait des dictionnaires 
aqsgi vite que d'autres livres, notre langue serait 
perdue. Quand une nation en est la, elle regarde 
comme un bienfait que l'autorité décide, et ici 
l'autorité ne décidera pour le public, qui a tou*^ 
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jours besoin de règles faites , qu'eu décidant poul- 
ies maisons d'éducation qui sont sous sa surveil- 
lance immédiate. Sa force sera d'influence, et celte 
force est la meilleure de toutes. • 

On a soulevé beaucoup de dLscusdions sur les 
avantages et les inconvénients de l'éducation pu- 
blique et de l'éducation privée, sans réfléchir que 
hk solution de ce grand problème ne peut être gé- 
nérale, puisqu'elle appartient à chaque père de 
famille, selon ses idées et sa fortune; n^is pour 
un gouvernement il y a plus qu'un problème à 
résoudre, l'éducation publique étant un besoin da 
la société devient pour lui un devoir. Sans doute 
un mode d'^eoseignement, appliqué sans flexibilité 
et à la fois à. un grand nombre d'écoliers, froisse 
des caractères, brise des intelligences. Rien n'est 
sang inconvénient* Â tout prendre, les élèves sont 
suffisamment instruits quand ils entrent dans le 
mçnde avec le goût du travail et l'habitude d'o- 
béir à des règles. ^ 

L'éducation ne Eût pas de grands homm^; ce 
privilège appartient à la nature ^ et les circon- 
stances seules décident de quelle manière ils se- 
ront grands. S'ils ne pouvaient^evenir supérieurs 
que par l'instruction qu'ils auraient reçue, en 
quoi consisterait alors la supériorité dont la. plus 
forte preuve vient de ce qu'ik s'élèvent au-dessus 
des autres par la puissance de leur génie? Qui- 
conque ne sait pas lui-même achever son éduca- 
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tien reste et doit rester dans la classe commune. 
De tons les bomtnes qui ont marqué dans l'Etat, 
dans les arts , les lettres et les sciences ^ bien peu 
avaient été élevés pour la position dans laquelle 
ils se sont fait un nom, et beaucoup au contraire 
ont. eu à combattre ou les préventions de leur fa- 
mille ou les désagréments de leur situation sociale. 
D'une éducation uniforme il sort des opinions 
et des habitudes semblables , des caractères ^t des 
talents divers. Les habitudes d'un peuple répon- 
dent de la sûreté du gouvernement quand elleâ 
sont en Tappôrt avec les institutions; les talents 
ne contribuent qu'à l'éclat de la nation , et il est 
bien plus nécessaire de travailler à donner de la 
stabilité à une société que de l'édat^ surtout en 
France où le caractère hardi des hommes les porte 
assez à se distinguer, sanà qu'on prenne la peiné 
de les y oxcitér. Un tempà a été où il fallait en- 
courager l'esprit du commerce; maintenant il faut 
protéger le commerce et empêcher que Son es- 
prit ne domine ; un temps a été où il fallait ré- 
pendre le goût des art^^ maintenant il fkudrait le 
restreindre parce cpi'il est devenu une manié; utî 
temps a été où il fallait seconder l'essor des litté- 
rateurs en multipliant les moyens de le dév^ntl*; 
maintenant il faudrait multiplier les difficultés 
pour diitiinuer le nombt^ des Hommes qui ten- 
dent à ne faire qii'un métier de la littérature. Eh 
uri ttibt, on doit toujouw tbiiloir la perfection, 
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non par les mêmes moyens , mais c$n tenant compte 
des besoins et des dispositions bonnes et mau^ 
Taisejs de la société. 

On peut regarder les enËints an collège coqine 
nousconsidérions les nations de FEurope àl'époque 
de la renaissance des lettres. Quand on a tout à ap^^ 
prends on ne discuté paf) , on croit tous les lirresp^ 
Aussi se passa-t*il bien du temps avant i{ue Des« 
cartes remplaçât Aristote en qui l'Europe avait foi , 
et mit le doute au-dessus de la parole du maître; 
mais on ne va pas- au collège pour douter et dis- 
cuter, on y va pour apprendre et pour croire. Le 
temps viçnt toujours assez vite où Ton discute 
parce qu'on doute, où Ton doute parce qu'on dis- 
cute; mais, dans les commencements, ri^ ne s'en- 
seigne^que par autorité; voilà pourquoi l'éducation 
bien dirigée rend les hommes soumis , sans rien 
ôter à la portion d'indépendance compatible avec 
les principes généraux de l'ordre social. 

Uniformité dans les livrés classiques et dans la 
discipline pour avoir unipn^'entre les hommes et 
pour appuyer l'unité dans le gouvernement; hon- 
neur aux. débris de l'Université pour lier le passé à 
l'avenir avec avantage et sans aucun sacrifice; car 
lorsque le temps sera venu de travailler à un^plan 
général d'éducation , l'idée que je présente ne gê- 
nera en rien , puisque tout consiste à faire faire 
solennellement, par de vieux recteurs et quelques 
professeurs, une classification de livres devenue 



Digitized by LjOOQIC 



46 NOTE IV. 

nécessaire, et qu'il ne s'agit ici que de la préfé- 
rence à donner pour cette classification aux uns 
sur les autres. La plupart des combinaisons pour 
diriger les esprits exigent rarement des moyens 
plus grands que celui^i; mais personne ne les 
présente, parce qu*ils ne font pas briller l'ima-^ 
gination , et<plus encore peut-être parce qu'ils n'of- 
frent de.bénéfices d'argent à qui que ce soit *. 

(i) Je me suis trompé dans cette eoncliisioa. Les éditions clas- 
siiiues que je demandais pour assurer l'existence des vieux pro- 
fesseurs de riîfiiversité ont été confiées à des littérateurs protêt 
géspar des ministres; et cela a été si étrangement conduit qu'ils 
n'en ont pas tiré le profit qu'ils en espéraient ; les vîeur profes- 
seurs sont restés dans l'abandon. 



Digitizeb by VjOOQIC 



NOTE V. 

Novembre 1802. 

Il faudrait nWoir jamais étudié l'histoire pour 
lie pas savoir que ceux qui gouveraent ne peu- 
vent se fier qu'àdemi *a l'amour des peuples; ce 
qui n'empêche pas qu'il y ait dans le pouvoir Su- 
prême une espèce de soins qui n'exclut ni la di- 
gnité, ni même la sévérité; et si pai'fois (^ doit 
faire quelques frais ^ c'est sans doute pour accou- 
tumer de nouveau les Français à ne Toir dans le 
gouvernement qu'un pouvoir protecteur. Autrefois 
le peuple, lorsqu'il souffrait, croyait toujours que 
le roi n'en savait rien , et lorsque les ministres 
frappaient un coup d'autorité, l'espoir des pa- 
rents, des amis, était d'arriver jusqu'au roi^ De- 
puis deux ans^outes les combinaisons de la po- 
lice ont consisté au contraire à reporter sur le 
premier consul l'odieux de la plupart des arresta- 
tions, lorsqu'il fallait que cet odieux, 's'il était 
nécessaire, restât tout entier sur elle. Je crois 
qu'il est dans la position actuejle du gouverne- 
ment d'accordef souvent des grâces, ou de se te- 
nir autant que possible k l'abri ^e toutes les solli- 
citations. Dans celui qui gouverne , le seul pouvoir 
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qui répugne à tous les hommes indistinctement 
est le pouvoir déjuger, ce qui oblige le gouverne- 
ment à accorder tout ce qu'il peut sans danger, 
lorsqu'on est assez heureux pour pouvoir s'adres- 
ser à lui. J'appuie sut cette réflexion , parce qu'elle 
est dans les idées françaises , et que c'est dans les 
habitudes d'une nation qu'il faut toujours cher- 
cher de quoi povtr s'en faire aimer. En général, 
les hommes auxquels le gouvernement a donné sa 
confiance pour la direction de l'esptit pqblic, n'ont 
jamais su vanter que la gloire du premier consul, 
cç qui était d'auts^nt plus inutile qu'elleparlait plus 
h;^ u| que leurs écrits^ tandis qu'ilsont laissé établir 
une idée e:i^agé^§e de s^^ sévérité. Je ne sais à qui il 
faut atfribiier Jçs bruits répandus à cet égard) j'ai 
crH dpYQir ÇW avertir, Les seuls coups qu'on ne 
pviisse parer ^f^tceux qui sontportés dans l'ombre. 

Jfç pourrais , par mpq propre exemple, exposer 
cpmment tes choses s^e passent à cet égard. 

On voulait m'oloigqer de Paris jj^e dirai tout à 
l'heure dans quellei intention. Uqe femme d'un 
âge et d'une tournure resipectables se présente un. 
matin chez moi, en me demandant de Ijii p^r- 
ntettre dé ne pals se nommer. Elle $é dit chargée^ 
par des personnes qui s'intéressent à «iw? de. 
m'engager k prendre des sûretés , parce que la po- 
lice allait faire paraitrei un volume^ sous le titre 
d^Cérrespcuidançe ahgiàise^ et que dans ce vo- 
lume il Se trouvait un ^illqt de moi. Je lui ré- 
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pondis que j'avais toujours su me choisir une re- 
traite quand j'étais compris dans une proscription 
législative; les proscriptions de ce genre, se terr 
minant d'elj^s-iqémes , permettaient aisément de 
prévoirie moment où on pourrait reparaître ; mais 
qoe Cuir devant une accusation personnelle et im- 
primée, quand j'étais sûr de moi, ce serait à ne pas 
finir; et que si on m'arrêtait il faudrait du moins 
qu'on s^expliquât. 

Je fus arrêté, j 

Une fois au Temple, je fis demander au mi<- 
nistre de la police quand j'en sortirais ; il r^ondit 
que cela ne dépendait pas de lui, mais du premier 
consul, et que je devais diriger mes démarches 
uniquement de ce côté. Je lui écrivis que j'étais 
entré au Temple fort innocent, et que si je Élisais 
la «ottise de vouloir en sortir par le premier cour 
sul et non par le ministre , je deviendrais cou^ 
pable incontestablement. M. Fouché persista. Je 
pris un^ voie détournée pour attirer sur moi les 
regards du premier consul; mais cette voie n'é- 
tait pas sans danger, puisque j'allais prendre pour 
interiMliaire un homme qui était alors dans une 
espèce de rivalité avec le ministre de la police. 
bI. Rflederer, sans me connaître personnellement, 
m'avait plusieurs fois traité avec bienveillance 
dads son journal. Je lui écrivis une lettre fort d^- 
tuilkée, qui se terminait par la prière de la consi- 
dérer j^mme adcessée à lui seul et de la brûler 
I. ' 4 
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après ravoir lue. En lui faisant cette prière, j'avais 
intérieurement Tespërance qu'il mettrait ma lettre 
sous les yeux du premier consul. C'est ce qui arriva. 

Le premier consul aqtorisa M. Râlderer à me 
faire savoir que ma justification lui paraissait 
complète; qu'il n'était venu nipour justifier, ni 
pour condamner ce qui l'avait précédé; que, sous 
son gouvernement, tout commençj^it avec liii: 
principe excellent et d'une grande efficacité^ si 
tous les hommes appelés à servir le pouvoir 
avaient pensé de même; ce qui était difficile, vu 
leurs antécédents. Ma liberté m'était promise sous 
la condition d'une explication fort simple. Le 
billet de moi, imprimé dans la Correspondance 
anglaise^ ne portait pas de date, et on me deman- 
dait de prouver qu'il a^ait été^ écrit avant le" con- 
sulat. Je répondis que ce n'était pas ma /aute si 
on avait supprimé la date de mon billet ^ mais 
que j'acceptais la date de la lettre dans laquelle il 
était relaté, puisqu'il était impossible qu'îl eût été 
écrit postérieurement. • 

Tout était donc fini; au contraire, tout était à 
recommencer. Le premier consul déclara qu'on 
hii avait révélé sur moi bien d'autres forfaits, et 
que je ne sortirais du Temple que pour être dé- 
porté. Me voici donc à la disposition de M. Fou- 
cbé, coupable, comme je l'avais prévu , de m'être 
adressé au premier consul; et, ce qui est admi- 
rable, toutentne tenant sous sa griffe, le ministre 
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était autorisé à faire porter sur le chef du gouver- 
nement la Responsabilité d'une injustice. Selon 
ma maixière de voir, c'était du moine pour moi 
une certitude que la menace de déportation n'irait 
pas plus loin.^ 

Je revins lentement , par des intermédiaires , 
à M. Touché qui me fit savoir/ de la façon la plus 
aimable , qu'il était disposé à me rendre k liberté 
si je la lui demandais par écrit. Je lui adressai une 
lettre fort courte, assee gaie pour être légèrement 
impertinente s^ns le blesser ; car il a de l'esprit ; il 
signa l'ordre de ma sortie , en y ajoutant la condi- 
tion que je viendrais le voir. Notre entretien fiit 
sans explications et surtout sans récriminations. 
Etcçmment aurais-je récriminé, lorsqu'il me di- 
sait , en m9^ serrant les mains, qu'il m'avait envoyé 
l'ot*!!^ de ma sortie par un de ses domestiques, 
dans l'appréhension qu'on ne me la fît attendre 
longtemps s'il avait eu recours à ses bureaux. Ce 
n'était donc plus du premier consul t]ue j'avais a 
me plaindre , mais des bureaux de la police ; 
M. Fouché seul» restait innocent. Quelle inno- 
cence^ bon Dieu ! Je compris qu'il m'offrait de me 
mettre.directemént sous sa protèption , ce que j'é- 
ludai, étant bien résolu, si j'avais jamais besoin 
d'être protégé sans perdre mon indépendance , de 
trouver mieux que la police. 

Mes prévisions à ce\i^gard se fondaient sur les 
réflexions suivantes : 
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Plasieurs articles que j'avais mis dam les jour- 
naux avaient assez frappé le premier consul pour 
qu'il eût montré le désir de savoir de qui ils 
étaient. On m'avait nommé , et il n'avait pas caché 
sa satisfaction. Eh bien ! comme mes idées et une 
prévoyance du système que suivrait inévitable- 
ment le gouv^nement qui s'élevait ne plaisaient 
pas au parti révolutionnaire, la police meccmi*. 
promit dans la correspondance anglaise pour m'é- 
loigner de Paris si j'avais peur, ou pour avoir un 
prétexte d'attenter à ma liberté si je tenais bon. 
Ainsi, c'était parce que le preniîer consul s'était oc- 
cupé de moi que l'on m'avait calomnié et traité de 
manière à éviter un rapprochement qui pouvait 
arriver par sa volonté, ou par la mienne si j'avais 
de l'ambition ;^et c'était lui qu'on fai^it servir k 
Taccomplissement de cette infâme combinàfison. 
aussi y lorsqu'il refusa de m'accorder la liberté 
qu'il m'avait promise , et que M. Rœderer insista 
en lui rappelant la manière honorable dont il s'é- 
tait exprimé à mon égai*d , il r^ondit qu^^^n oe 
pouvait se fier à moi , qui £siisais sans doute de 
bons articles dans les journaux, mais en évitant 
de les signer. Sans aucun intérêt personnel , je 
ne me doutais pas même alors des calculs d ambi- 
tion qu^on petrt attacher à des phrases daoi un 
gouvernement nouveau. Ce reproche de garder 
l'anonyme ne se pbçapa*s moins dans ma tête, 
et je me promis bien , quand je trouverais une oc- 
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casion fayorable^ de m'ëtablir si publiquement , 
8Î Domiuativemenly que personne n'aurait plus le 
pouvoir de ni'atlaquer. Telle a été la cause de ma 
brochure sur le 18 brumaire comparé au système 
de {erreur^ en réfutation d'un livre prétentieux 
qui portait pour titre ridicule : VArt de rendre les 
révolutions utiles^. Quand j'appris de mon li- 
braire, le matin du jour où ma brochure fut q^se 
en vente, qu'on était venu du château en cher- 
cher et en rechercher par douzaine, je rentrai 
dkkez moi plus sûr de ma position à venir que la 
plupart des rois de l'Europe^ ^ 

Le reste en a été la conséquence. 

Ne pouvant appuyer mes raisonnements que 
sur des faits, et n'ayant rien de mieux qu'un fa^^ 
qui m'est personnel pour appuyer l'observatioa 
que j'ai faite sur le danger de laisser la poUce pro- 
pager l'idée double de sa mansuétude et de la sé- 
vérité du premier consul, il me pardonnera d'être 
entré dans des détails qu'il comprendra d'autant 

(i) On comprend sans peine que le déplacement des intérêts^ le 
changement des doctrines, les fautea d'un gouvernement rendent 
tes révolutions inévitables; on comprend aussi qu'avec le tempa 
les révolutions les plus orageuses, les plus sanglantes même am^^ 
nent des résultats avantageux pour les générations qui suivent; 
m|is comment comprendre une tliéorie sur l'art de rendre les 
révolutions utiles. Plusieurs révolutions ont eu lieu depuis cette 
note, % commencer par la révolution qui a renversé celui à qui 
elle s'était adressée, et je n'ai pas encore vu que l'art de les rendre 
utiles ait re^u la moindre application ; au contraire. 
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mieuji^ qu'ils ne lui seront nouveaux que par les 
conséquences qu'il peut en tirer. Qu'il évite de 
juger directement des hommes; qu'il se persuade 
bien qu'il y a presque toujours de l'intrigue dans 
les accusations portées contre les individus^p^rce 
qu'il n'y a pas de cour sans intrigues , et qu'au- 
jourd'hui ce sont des partis qui s*y combattent avec 
leuvs vieilles haines et leurs nouvelles prétentions. 
Il ne fera en cela que fonder le vrai système 
de son gouvernement. En effet , le premier consul 
ayant eu tout à recréer, a sur tous les sou- 
verains cet avantage que quiconque occupe une 
place dans l'Etat a été choisi directement par lui 
et a droit d'être constamment protégé par lëi. A 
«ette condition , il pourra faire marcher l'adminis- 
tr^ion telle qu'il l'a rigoureusement reconstituée j 
car si jamais cette administration tombe à la dis- 
position des ministres et varie selon leurs préten- 
tions et leurs systèmes particuliers, elle finira par 
détruire le gouvernement, comme cela est arrivé 
SOU6 l'ancien régime. Il est donc de la plus haute 
importance que rien ne puisse se mettre en con^ 
currence avec la protection du premier consul. 
La plus haute politique, plus encore que la bonté^ 
exige qu'il ne prononce jamais de disgrâce com- 
plète sans la nécessité la plus absolue, afin ^le 
personne ne soit tenté d'espérer dans les événe- 
ments possibles une sécurité plus grande que celle 
qu'il peut donner. 
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Quoique je sache peut^tre plus intimement que 
'^ personne ce que le premier consul pense des écri- 
vains qui ont mis en vogue les doctrines contrai- 
re&à Faction du gouvernement d'un grand État Je 
crois que cette Note tie sera pas sans intérêt. 
Par un étrange résults^ des diverses phases de la 
révoluti^, le pouvoir qui travaille à la combattre 
par tous les faits de son existence est spéciale- 
ment entouré des hommes qui y ont pris une 
part active^ et qui ne consentiront jamais dans le 
fond du cœur à voir condamner les principes sur 
lesquels ils appuyaient alors leur conduite. Ce- 
pendant , quand on gouverne après de longs trou- 
bles civil^ on ne doit pas oublier que, si les doc- 
trines qui ont détruit le passé restent et ne sont 
' contenues dans leurs effets que par la puissance 
d'un homme, elles reprendront bientôt leur pre- 
mier ascendant. L'histoire d'Angleterre peut être 
appelée à l'appui de cette assertion *. 

(i)Depai8 ceUe note*, on peut aussi appeler en témoignage 
l'histoire de l'Eiopire et l'histoire de la Restauration. 



Digitized by LjOOQIC 



56 ïfOTB VI. 

La révolution qui porta Guillaume d'Orange sur 
le trône d'Angleterre fut entièrement conduite 
par l'aristocratie. Le souvenir de ce qui s'était 
passée sous Charles P'avait révélé aux chefs des fa- 
milles nobles le danger de laisser le peuple prendre 
action dans ce grai)d débat. I^ révolution contre 
Jacques II -était donc faite et complète quand le 
parti aristocratique^ qui f Avait dirigée , s'avisa de 
vouloir la justifier dans les esprits. Locke était alor^ 
l'écrivain qui fidsait le plus de bruit ; c'était en 
effet un grand métaphysieienrOn s'adressa à lui^ 
et on lui demanda un ouvrage justificatif de l'ex* 
pulsion de Jacques IL 

Locke prit toutes les idées de son ouvrage dans, 
k politique établie pendant les guerres intestines^ 
et composa le livre appelé le Gauvernement civile 
dans lequel il consacra le principe de la résis- 
tance active à V autorité y fondé sur un contrat 
entre le peuple et son chef; contrat que le peuple 
peut toujoui*s rompre, et dont l'infraction de la 
part du monarque doit être punie par l^xhéréda* 
tion. D'une chose qui avait pu être nécessaire et 
qui était accomplie , il fit un principe dont les 
conséquences, se reproduiraient si l'aristocratie 
anglaise perdait son ascendant sur le peuple ; car 
ce qui n'est pour elle qu'un moyen de s'asservir 
la couronne deviendrait bientôt un fait positif 
sous une direction populaire. Il est probable que 
ceux qui avaient commandé l'ouvrage de Locke fur 
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rent n^oins empfe^ës dé le lire que dé le répaiH 
dre ; ils lui donnèrent une telle Togtfe que le 
principe de la résistance active à Vautorité a fini 
par être dominant en Angleterre. Ains^ pour jus- 
tifier une révolution faite, on a jeté dans l-avenir 
le germe de révolutions nouvelles, germe si fé« 
cond que, depuis 1668, il n*est pas une seule pré- 
rogative royale qui n*ait été restreinte par une loi 
de circonstance. De no% jottrs, nous avons en- 
tendu M. |?itt, qui pourtant ne faisait pas profes- 
sion de démocratie, répondre -en plein parle- 
ment au fils de George III, qui se pressait un peu 
trop de demander la régence lors de la première 
folie de son père, qu'il n'avait pas [^us de drmt 
pour être régent que tout autre Anglais ; procla- 
mant ainsi la volonté souveraine du parlement. 

Au reste, je suis loin d'attribuer aux livres une 
puissance qu*ils n*onl qu'autant qu'ils répondent 
à la disposition des esprits, et cette disposition 
tient toujours à des circgnstanoes sociales dans 
lesquelles ^^s fautes des gouvernements ont au 
moins autant de part que les passions populaicés. 
Voltaire a été véritablement le chef spirituel de 
l'Europe pendant le dix-huitième siècle. Pbur sé- 
duire une société en dissolution, il fallait plus 
d'e&prit, d'ironie, d'immoralité que de raisonne- 
ments dogmatiques ou profonds. Cet écrivain 
toitibe;*a à mesure que les choses sérieuses re- 
prendront de l'ascendant et autant que la société 
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se Uoùvei*a bien gouvernée; mais toutes les fois 
qu'elle entrera en opposition contre le gouverne- 
ment, quel qu'il soit, Voltaire retrouvera tout son 
crédit, parce qu'il est fort amusant à lire pour 
ceux qui sont mécontents. 

Par opposition à la doctrine développée par 
Locke, les écrivajins religieux français, Bossuet à 
leur tête, proclamèrent en principe que la révolte 
n'est jamais permise , autre mapière/^ folle de 
mettre des maximes en opposition à /les événe- 
ments. Qui jamais a dit que la révolté était ^er- 

, mise? Dans quelle page de l'histoire trouverait-on 
qu'un peuple soit venu demander à ses maîtres la 
^rmission 'de se révolter? Les patriciens de Rome 
ne croyaient certainement pas qu'il fut permis au 
peuple de leur résister; mais quand il le fit, quand 
il abandonna la ville , il fallut bien traiter ayec 
lui, et il obtint des trilyins pour le défendre. Dès 
lors il y eut résistance légale , ainsi que cela arrive 
nécessairement dès qu'il y a plusieurs pouvoirs 
dans rÉtat. Sous Louis-le-Débonnair^ la révolte 
des nobles se consacra par l'établissement de la 
féodalité, et les lois en firent un pouvoir qui s'é- 
levait moins contre la royauté qu'il ne la ravalait. 

* Il y a nécessairement dans un État autant de pou- 
voirs qu'il y a d'intérêts collectifs qui parviennent 
à se séparer de l'intérêt général , et à mettre sous 
des lois spéciales la protection des droits qu'ils 
ont acquis; cela s'est vu dans tous les temps et 
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dand tous les pays. Mais* c$e n'est pas îin motif 
pour érigtr la division des pouvoirs en doctrine 
générale, puisque cette division dépend plus des 
circonstances que de la volonté jdeshoaunes. 

La grande circonstance de la l^ance aujour- 
d'hui est toutyCntijère dans la recompositioa de la 
société sous un pouVbp:. qui fasse taire les ressen- 
timents , les çraintesdu passé et uni doqne de la 
confiance dans Tavenir. Comment cette confiance 
s'établira- t-elle 9 si les mêmes hommes qui se. pros- 
ternent devant l'autorité qui rétablit la monar- 
chie travaillent sans relâche à main tenir ies.j|o^- - 
trjnes qui ont précipité sa chute , et se foiït ^ . 
écouter quand il& dénoncent^, comme partisans 
des Bourbons, les écrivains qui essaient de ren- 
dre leur valeur auii^ anciens principes ? Jl serait 
fort e&traordinaire que quatorze siècles de mo- 
narchie ne^pussent plus servir en France ou'à 
faire opposition même au gouvernement cftin 
seul. 

Je suis loin de penser que le premier consul 
doive intervenir ostensiblement.dans les querelles 
dé doctrines ; il lui suffirait de rester neutre pour 
que le public fut bien persuadé qu'il ne regarde 
pas les écrivains qui combattent les principes révo- ^ 
lutionnaires comme des ennemis de son gouver- 
nement, malgjré les préventions contraires dans 
lesquelles on l'entretient avec persévérance. , 

Depuis quelque temps le premier consul gagtie 
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beaucoup dans Topini^d. U est peu d'espérances 
que lis hommes qui r^ëchisseut puissent main- 
tenant coticeyoir sans lui. Pendant longtemps U a 
paru pliBis appartenir à un parti qu'à la France^ 
parce qu'il y avait un parti intéressé et habile à 
propager cette idée; aujourd'hui elle est fort affai- 
blie , et y plus il s'éloigne de la révolution , pliïs il 
attire à lui les vœux des Français. Cette dispo^i* 
tiondes esprits, qu'on ne peut trop seconder , est 
pai€aile en ce qu'elle prouve qu'on s'attache à 
l'autorité assez forte pour garantir la tranquillitg 
de j^us, et^ju'elle permet de fonder des principes 
{>olitiques en rapport avec les vues du gouverne* 
ment. Jamais le premier consul ne pourra trani»- 
porter à personne la gloire qu'il a acquise , et les 
peuple» seraient trop malheureux s'ils ne pou- 
vaient prospérer que sous des hommes d'un mé- 
rite extraordinaire. L'avantage ^es principes poli- 
tiques en rapport^ayec les intérêts d'un Etat est 
de soutenir la faiblesse de ceux qui gouvernent, 
et voilà pourquoi il est si important de n'en lais- 
ser établir que de bons. 

La fortune de la France a voulu que ceux qui 
ont commencé notre révolution n'aient pas eu la 
force de la diriger, et qu'elle n'ait pu être arrêtée 
que par un homme ^qui , n'y ayant pas contribué, 
n'a pas été conduit à poser des principes contrai- 
res à l'autorité nécessaire au gouvernement d'un 
grand pays. Il ne sera donc pas en contradiction 
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avec kri*inéaie^ ni avec la France , puisqu^tl est 
inconiestableineiit piH>uvé aujourd'hui que rim- 
iHense majorité des Français repousse toutes les 
maximes qui ont aaiené le régime ée sang et de 
spoliation. C'est la crainte de œs t^ribles maxi- 
mes qui ne laissent rien voir de stable, qui ne 
justifient les anciens changements que pour avoir 
pli» de àK?tlilé d'en provoquer de nouveaux^c'est 
cette crainte qui réunit de plus em plus autour du 
premier consul tous les Français qui ont b^esoin 
<le repos j n'exigeant rien de hii que de ne pas se 
tromper sur les moyens d'assurer l'aff enir. Qu'il 
se conserve, et que l'homme de iios jours ne res* 
semble pasaux hommes &meux de l'antiquité ,/|ui 
n'otit fait que do^joer au monde une grande* se* 
cousse dont ie moïKie s'est ensuite tiré cosMiie il 
a pu. . . \ • 

J'ai déjà eu l'occasion d'en fçire la remarque , 
les principes qui amènent -les révolutions sont 
presque toujours condamnés par les' révolutions; 
il n'en est pas dit^méme des prie'cipes qu'on éta* 
blit pour justifier les révolutions accomplies ; ils 
deviennent fondamentaux ^un peu plus tôt, 'un 
peu pluË tard, leurs conséquisnces se pro4uisent; 
or, la France ne veut plus de^névolution. C'est le 
sentiment qui domine aujourd'hui ; le premier 
consul a pu ^acquérir la certitude dans ses 
voyages. On peut s'en convaincre aussi par l'acti- 
vité de paroles avec laquelle^ depuis qi^lques se- 
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mâinfty on s'occupe de nouveBes combioaisoDs 
dans la forme du gouv^nement. Chacun raisonne 
ou dÀ*aisonne sur cet objet, ce qui n'est point mal, 
puisque les eonjectureurs s'accordent toustpcur 
considérer la volonté du prèniier consul comme le 
grand moyen auquel^ les autres s^ont subordon- 
nés. Le sens dans lequel on parle de cet objet 
indique assez combif n'ies espHts sont las de tout 
ce qui ressembla à la démocratie. Il est naturel que 
les Françaiis se portent vers des cdnceptioqiS propres 
à apurer Iç repos de la France ; il est bon 4|ue les 
désirs devàticent les événeméhto et que 1^ volon- 
tés-contradictoirea se fatiguent. Plus l'impatience 
française court -au-devant de l'avenir, moins peut- 
être doil-on se presser de le lui révéler; avant de 
le. fixer il faut le faire, et cela devient plus facile 
de jour en jour. ' 
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JainaisoD n'a tant parle de noblesse que depuis 
quelques jours. Tout ce qu^on dit à ce sujet est si 
extraordinaire qu'il m'a paru curieux de recher- 
cher s'il y a encore en France quelque cbo^e qui 
ressemble à la noblesse; je ne dis pas devant les 
lois qui n'en reconnaissent pas, mais**' dans la 
tête des liommes. Celte question estalsâez impor- 
tante pour mériter d'être ejyuuinée avec^impar^ 
tialîté. 

Avant la Révolution , il y avait en Franée deux 
institutions qui se liment à la monarchie : la no- 
blesse et rétablissement-religieux. L'établissement 
religieux n'était qu'ancien ; la noblesse était finie, 

La noblesse était finie parce que, de dr^t^ e^fe 
ne participait pq[S-;plus au gouvernement que les 
autre3 classes de la société ; elle n'était plus même 
distinguée par son éducation et se» richesses» 
depuis que k conunerce^ei^a finance balançaient 
Tascendant de la propriété; elle avait^perdu jus- 
qu'à l'esprit de son oVigîne, puisqu'elle faisait 
hautement profession de préférer les douceurs de 
la* vie privée à la gêne et à l'éclat de la représen- 
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talion; elle avait adopté avec enthousiasme les 
systèmes les plus opposés aux principes de la 
monarchie ; en un mot ^ elle était philosophe par 
prétention à l'esprit et démocrate par libertinage. 
Personne n'a pu oublier qu'avant la Révolution , 
les pauvres chevaliers de Saint-Louis exceptés , il 
était contre l'usage de se montrer à Paris décoré 
d'un ordre et d'y faire porter sa Mvrée. Le moment 
était arrivé où, ainsi q^uie Ta dit Montesquieu,, la 
gène du cojasM^andement fatiguait autapt que celle 
del'obéissanqe.On prét^d que Louis XY, auquel 
on parlait de la ^possibilité d'une révolution con- 
tre l» tF^ne y se contenta de demander si on lui 
ferait une pension. Les plaisirs et les douceurs de 
la vie domestique^ avaient séduit jusqu'au chef de 
l'autorité suprême. Dans l'émigration, le bonheur 
de vivre comme de' bons et libres boui*geois a 
tenu lieu h quelques nobles des avantages qu'ils 
avaient perdais. , 

S'eii {>rendra-t<»n à la noblesse de la nullité 
dans laquelle elle était tombée? ce serait Ajne in- 
justice. L'aDcienne société lui avait accordé des 
privilèges en compensation des devoijÉS qu'-elle 
lui avaij: imposés, car elle itait alors la seule force 
militaire de TÉtat. Mai^ lorsque la population la- 
borieuse Revint libre^ et que, par son activité , par 
son génie productif, die mit les gouvernemexits 
dans la possibilité de payer en ajTgenl: tous les ser- 
vices publics, les classes se confondirent dans une 
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légalité qu'il est impomMe denier^ qui té mabitîeii^ 
an mdgté tous tes efforts contraires, parée qu'elle 
repose sur cette véritë qu'on oserait moins con- 
tester de nos jours qu'à aucune autre ëpoque: 
« Il n'est personne qui ne soit apte à recevoir de 
« Taisent. » Or, dans tout pays où il n'y a plus de 
service qui ne soit soldé, il y a réellement égalité 
politique en dépit des prétentions et des souve» 
nirs. 

De tout ce qui avait composé Tesprit de la no* 
blesse, il ne restait plus que la vanité qui se ré- 
veillait, non pas lorsqu^on attaquait les préten- 
tions de tous, mais lorsqu'on voulait mettre des dis* 
tinctions entre les familles , ainsi que cela fut senr 
sible, sous Louis XV, entre la maison de Lorraine 
et la maison de Rohan. Cette vanité se retrouve 
même dans les nobles qui se sont montrés parti- 
sans de la Révolution; ils conviennent de bonne 
grâce qu'il n'y a plu; de noblesse; mais ils se fî^- 
chent quand on veut mettre tous les nobles sur 
la même ligne. Cette vanité vient de prendre une 
nouvelle force. On pourrait croire que des gens 
qui n'ont plus que ce qu'on appelle de la nais- 
sance, comme si chacun n'avait pas la sienne, 
veulent s'en Ëiîre un dédommagement pour ce 
qu^ils ont perdu ; mais ce ne serait pas connaître 
ce qui se passe en France depuis qu'elle se refoitne 
dans le sens de la monarchie. 
Tant que nous avons conservé les allures répu^ 
I. 5 
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UkûfeM^ ks »QhlM qui n'aytient point ^ittigr^^ 
•C le petit nombre qui élak rentre ^ n'tmt pM et» 
sayé de s'isoler des «mitres citoyeo$« Depuk que 
tout marche ters l'umtë de gouvernemeiit ^ F») 
mour des distinctions, qui en est inséparable ^ a 
réveillé dans l'esprit des nobles^ non-seulement 
le souvenir de feur eûstènee passée dont ik 
avaient fait le sîMsrifice, mais le chagrin de se voir 
remplacés par des hommes nouveaux dans toutes 
les positions élevées qu'ils Wcupaient autrefois. 
De leur côté, les hommes nouveaux ne se sont 
plu$ contentés des avaùta^[es réds dont ib joui»» 
sent; ils ont déUoncé^ dans leurs journaux >, les 
émigrés rentrés comme coupables dis se donner 
entre eux des qualifications abolies par les lois ^ 
petitesse qui prouve le prix qu'ils y attacheraient 
pour eux^-mémes. C'est ainsi que le mot noblesse , 
naguère encore proscrit, se trouve aujourd'hui 
aans cesse répété par œux qui ont été et par ceux 
qui voudraient être. Quand on gouverne des 
Français , on peut être entraîné fort loin par le 
choc des amours^propres* Il faut s'y attendre. Les 
prétentions de fiimilles et de personnes vont dev^ 
jûr aussi actives que l'était Tesprit de parti sous 
la RépuMique. Les hommes qui entourent le 
gouvernement , qui jouissent des places et de la 
Cbrtune, tenteront d'établir le principe de la con^ 
quête en vertu duquel les hommes d'autrefois 
^iriîrat traités en vaincus; idée à peu près juste 
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si oA avait pers&té à kte tenir OKfmlsM et fi le 
(premier ccmsul ft'alrait tdula r^œr que pour lid; 
idée finisse lorsqu'il faut tout réunir pouf qu'aux 
eun parti ne a<Mt int^res^ à<le nouvaaux change» 
ineBtfi. 

De leDr côté ^ lea md^lesi qui ne pc^^ettl rîvA» 
liaer avec ceut qui possèdent lea plaoes et la for* 
tUâe^ chet*cherotit à s'isola; œ qu'il feut éviter { 
oar l'opinion publique qui se eonlpose souvent de 
passions plus que de raison, se jfnettraft du eôte des 
BoUes f non par amour pour eux ^ maïs pour le 
loisir d'huittilier ceux qui tienpetit loi pkiôae et 
la fortune ^ deux <^osee que toiA le monde envie 
parce que tout le monde y prétend* Cèsl l'esprit 
fondamental de la démocratie; et cet es{Hit, qui 
^at celui de la Révoluliony domine encore aujôur- 
d'imi. Sfais il né feut pas s'y tromper ; ai les n<d>les 
a'îsdent , ce sera pour se fain» rechercher; et cette 
tactique deviendra pour moi la pioe forte preuve 
qu'ils regardent le gouvernement actud comme 
ayant ld!s forces nécessaires poar ae fonder dus 
l'avenir, ils ne a'isoiaient pas aoua le Direoloâre; 
ils sentmot fort \mnk que oria n'aurait qiiHm 
moment dont il Gdkit tirer parti. La» 
n'ont pas toiqours besoin de raisonner leur 
duite pour la conformer à leurs intérêt Sout vm 
fouveruMieniqui s'assure^ la noblêase ne vouihm 
pas risquer son avenir et ne se tiendra moMen»* 
tanétnent à i'éottrt que par oafeuL 
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tout ce qu'on peut décider avec une volonté 
ferme y le premier consul Ta décidé; maintenant il 
lui faudra une patience qui lui coûtera peut-être 
davantage. Il n'aura plus affaire aux grandes pas* 
sions des hommes qu'on subjugue avec un grand 
caractère 9 mais à leur amour-propre nécessaire- 
ment plus actif dans une cour qui se forme que 
dans une cour toute formée , puisqu'il faudra à la 
fois combattre l'exagération des prétentions nou- 
velles et satisfaire ce lies qui se réveillent. En n 
mot, le premier consul va rencontrer ce qu'on 
appdait dans l'ancienne monarchie la résistance 
passive^ qui n'était au fond qu'une bouderie se 
terminant par des conciliations bien plus que par 
autorité. 

Je parle de la noblesse en homme très désinté- 
ressé, qui ne l'envie^ ne l'aime ni ne la hait; mais 
je n'ai jamais cru qu'il fût permis de mettre ses 
goûts en opposition avec l'intérêt de son pays; 
c'est pourquoi j'ai constamment préféré pour la 
France le gouvernement d'un seul. Par la même 
raison, j'appuierai les institutions qui peuvent le 
soutenir, rien n'étant plus pernicieux que les prin- 
cipes et les formes démocratiques .dans une mo- 
narchie, puisqu'ils ne laissent de chances que le 
despotisme ou les révolutions. Je crois donc à la 
nécessité de quelque chose qui soit puissant dans 
l'Etat autrement que par les places et la fortune; 
car les places et la fortune distinguent également 
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dans les dëmocraties et sous les ^ouvememenls 
despotiques. La grande difficulté est de savoir 
comment on fait ou comment on refait une no* 
blesse j et si des titres qui dans leur origine te- 
naient à des fonctions, et qui par abus étaient 
devenus personnels et transmissibles, peuvent 
recommencer par où ils ont fini. 

Qui aurait soupçonné , il y a trois ans, qu'on 
serait conduit à s'occuper de semblables ques- 
tions? Mais tout s'encbalne. Lorsqu'il se forme 
une cour, une étiquette, il est tout naturel que les 
esprits s'occupent de noblesse, les bomioes.ne 
voyant jamais l'avenir qu'à travers les: souvenirs 
du passé; et je ne serais pas étonné que l'opinion, 
une fois éveillée, n'entrainât le premier consul 
au-delà de ses propres pensées. Ce que le temps a 
mis de vague dans les idées qu'on se fait de la no- 
blesse est ce qui contribuera le plus à son réta- 
blissement, quand ceux qui l'envient croiront 
avoir acquis le droit personnel de la défendre. Si 
le premier consul avait gardé les formes d'un gou- 
vernement militaire , les militaires auraient suffi à 
sa représentation , et la gloire dont ils jouissent 
aurait fait taire toutes les vanités; mais dans une 
monarchie, ce n'est pas seulement de son mérite 
qu'on est vain. 

Il se présente une occasion toute naturelle d'es- 
sayer le véritable esprit de la noblesse à l'égard 
du gouvernenieDt.^e dis le véritable esp*it,piirce 
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qM )• nt p0iuc ignorer quê lêt nchlêê mettent 
une êsp^e d'orgueil à panitlre dédaigner ce qu'ik 
désirent le plus* Lorsque le premier consul a ou« 
¥ert les portes de k France aux émigrés , j'étais à 
LoBcfanes. Presque tous juraient qu'ils ne pouyaient 
aeoeptef cette amnistie sans se déshonorer, et celi 
le même jour où ik faisaient leurs préparatifs de 
dépaift) les embarqqés de k vejUe étaient sunère- 
BEient Màmés par ceux qui devaient les suivre k 
lendemain. Qn poulrait les regarder oomiïie des 
enftmts honteux d'avoir été grondés et qui n^osent 
atouer k désir qu'ils ont de rentrer en gràeèt, Qn 
assure que ks listes ékotorales nouvellement 
dressées ont montré les <iobles en majorité p^rmi 
les grands propriétaires. Puisqu'ik sont reconnus 
de droit pour être électeurs, on peut leu^ ouvrir 
accès auprès du gouvernement, les attacher au 
nouvel ordre de choses, sans que les hommes qui 
se sont fait un privilège de la révolution puk^ 
sent se plaindre. Dans chaque circonstance qui 
kur fait ombrage, ces hommes poussent la ja- 
lousie à un point dont il est difficile de se ftilre 
une idée, et se montrent habiles à multiplier les 
alarmes, à réveiller toutes les préventions. On 
peut se rappeler le moment qui suivit le retour du 
premier consul à son voyage de Lyon ; tout sem- 
blait perdu, tous les esprits étaient présentés 
comme en révolte contre le gouvernement. Quand 
toutes les pkees vacantes furent remplies, l'ordre 
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se rétablit aussitôt; ce qui n'était pas difficile, car 
l'ordre n'avait été troublé en rien. 

Au reste 9 les listes électorales ont déjà produit 
un avantage réel; elles ont fait remonter la valeur 
des grandes propni^tés territoriales ; et c'est bien 
à ces listes que cet effet doit être attribué , les 
petites propriétés n'ayant pas éprouvé d'augmen- 
latidn. C'est un gran4 bien que l'argent sorte des 
pQrlefeuilles et de l'agiotage. Cette hausse dans 
la valeur des gi*andes propriétés territoriales peut 
également servir à montrer la confiance qu'inspire 
le gw'vernement; aussi répéterai-je que si tant 
d'hx)mmes s'agitent dans tous les sens, que si 
tous les amours-proprçs se réveillent, il ne faut, 
pas s^'en alarmer, mais qu'on doit au contraire en 
conclure qu'on sent généralement qu'il s'établit 
un ordre de choses qui a de l'avenir; que personne 
»e veut se résigper à en être exclus, et moins 
que les autres encore ceux qui ont l'air de s'en 
éloigner. 



Digitized by LjOOQIC 



NOTE VIII. 

Décembre i8oa. 

Ijorsqu'on a vu le titre à^excellence accorde 
aux ministres et aux ambassadeurs français , il a 
élé tout naturel de croire que le titre de citoyen 
ne suffirait plus au premier consul; car il est 
contre le bon sens qu'on puisse parler au chef 
d'une nation à la seconde personne , tandis qu'il 
faudrait se servir de la troisième pour adresser la 
parole à ses ministres. On s'attend donc à voir le 
premier consul adopter une qualification exclu- 
sive, tandis que les deux autres consuls et un 
nombre plus ou moins grand de dignitaires rece- 
vront des qualifications plus ou moins ëminentes. 
Pour prévoir le succès que peut avoir une telle 
opération, il faudrait connaître de quelle manière 
elle se fera, et le passé n'offre aucun exemple 
qu'on puisse appliquer à ce qui se prépare; 

Personne, de nos jours, n'a vu commencer ou 
recommencer une monarchie^; cependant il y a 

(i) Depob eeltt Note , nous ayons vu une monarchie recom- 
mencer et finir de noateau. Qui pourrait dire posititemem 
pourquoi ? 
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toujours des antécédents faciles à deviner^ même 
lorsque Thistoire n'en fait pas mention. Que 
Clovis soit le premier roî de France , c'est-à^ire 
* le premier établi sur le territoire français, cela est 
incontestable; mais il y avait eu avant lui plu- 
sieurs chefs de Franks qui avaient tenté de former 
des établissements dans les Gaules , et il y avait 
avec lui d'autres chefs assez grands pour que leur 
position fût fixée de droit si la conquête réussis- 
sait. On connaît les antécédents de Charlemagne 
et de la race des Capet. Il en est de même à Tégard 
de toutes les familles qui régnent en Europe. On 
peut donc expliquer comment les classifications, 
les prééminences, les titres se sont établis à ces 
diverses époques. Pour la première fois lliistoire 
présente une vieille nation où tout est à faire, 
quel que soit le genre de gouvernement qu^on 
veuille lui donner. Certes, cette effrayante néces- 
sité est un des caractères distinctifs de la Révolu lion 
française; et elle en a bien d'autres, quoique disent 
ceux qui prétendent qu'elle ressemble à toutes les 
révolutions. La monarchie anglaise, détruite par 
la république dont Cromwell se fit le protecteur, 
restaurée sous les fils de Charles P', ne fut réelle- 
ment rétablie que par le prince Guillaume d'O- 
range, assisté de l'aristocratie sous laquelle la 
couronne tomba nécessairement en tutelle; tu- 
tdle qui a pris tant d'accroissement qu'on peut 
affirmer qu'en Angleterre ce n'est pas le rcû qoi 
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gouyaroe, mai« rariitooratie, comoH» il e&t virai qiM 
a^ la chambrQ des commwie^ qui adcnini^ret 
}lUu (p^nd la IW&UurMtîoa %e fit an AQglaterra« et 
qiiaa4 GuiHa^nie remplaça la restauratioa i oq 
n'éprouva poîui la nécessité et rembarra& 4a ra^ 
conMhuar la société, de rétablir las w^. Tout i^ 
qui alai^ fondanaental dans ce pays,.)a^lil>artés por 
pulaira^ comme l^ privilèges aristocratiques, sa 
releva avec les événements et par la ftprce 'seule 
des événanoentf^. Il ne peut en être de méma obe^ 
npus^ Li'ancienne société , amnistiée de iait ^ rentra 
après ^voir abandonna ses cbefs ; elle n'a rien à 
réclamer de droit dans Tordre actud, puisqu'elle 
n'a contribué en rien à l'élever. 1^ société nou- 
velle , fqutilée par la Révolution, attend donc ^ 
conatitiitiou du pouvoir qui l'a ralliée. Cette sir 
tuÂtipn est cartainement neuva dans l'iiistoire du 
monde* 

Lorsque les faits manquent comme pointa de 
c<>mparaison , c'est dans les esprits qu'il faut 
cberohei? ce qu'il y a encore de vivant, afin da 
voir fur quoi on peut appuyer les créations uoiv- 
vaUoft. Or, à tort ou à raison, il esi certain qua las 
Français «croient aaaaz géiiéralemant que tout ce 
qui e«t honoiifiqua a été orée, ou réglé» ou c<m- 
firmé par le diaf de TEtat , jusqu'au moment où 
les institutions ont été assas fortes pour aa aoiv 
tenir d'dlas^-maaias et par l'usaga, Comn»a il n'y 
achanoom si ioatitutiotis» m usagaa» il fiMifcrt-. 
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du touL Ce serait un triste passe-tempa que àâ 
jouer à ktnonarobie! L'hUtoire» qui est d'autaxil 
plut aévère qu'elle juge par réyéuemeiily serait 
ptes favoiable au général Bonaparte ehef d'uot 
république qu'il aurait sauvée de sea propres de*» 
ebirements, qu'à fionaparte. créateur d'une mo- 
narelûe qui croulerait avec lui, Je dis pendaat 
sa ^fe, oar je ne erois pas qu'une république aoit 
maintenant plus facile à constituer qu'une royauté t 
et je suis d'ailleurs bien eoi¥vainca qi|# œUe nm^ 
sien n'est en aucun rapport avec le mrac^e du 
premier consul. 

Restons^en donc aux classifications, aux titres 
honorifiques; car ce n'est que cela qu'il s'agit 
ré^ement de créer ou de recréer^ et laissons au 
temps à décider si les foroses prendront des ra- 
cines assez profondes pour se jeter, dans l'avenir, 
ce qui n'est pas sans ex^iple, quand la législation 
et les mœurs appuient successivement les formes 
par tout ce qu'elles peuvent leur donner de positif 

Cette opén^on réussira ou blasera l'opinion 
publique , selon qu'elle se liera à la Révolution tm 
qu'elle se liera |iux idées que la France conserve. 
Je vais m'expliquer avec franchise; car, si je ne 
disais pas la vérité entière , pourquoi écrirais*je? . 
pourquoi aurait-on pu désirer que j'écrivisse? 

Si, comme on le dit, les consuls reçoivent un 
titroi et qu'en même temps ^ par le même sénatu^ 
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(XHisuhe^ les conseillers d'Etat ou tous autres 
hoixiines en place en reçoivent un, cet arrange- 
ment ne paraîtra aux Français qu'un arrangement 
révolutionnaire, un partage entre des intéressés; 
et le respect qu'on doit à la puissance s'en res- 
sentira par des motifs fondés en raispn. 

Au contraire , si le sénatus-consulte ne donne 
des titres qu'aux consuls, l'opinion publique se 
taira sur le second et le troisième par respect pour 
le premier auquel il serait difficile de rien con- 
tester s'il ne s'agissait que de lui, puisqu'il est le 
seul qu'aucun titre ne puisse grandir, et que les 
Français ne peuvent qu'être flattés de voir cdui 
qui est de fait le chef de leur gouvernement mis, 
pour les titres et les formes, sur la même ligne que 
les chefs des autres gouvernements de l'Europe. 

Le chef du gouvernement ne peut lui-même se 
donner un titre; il faut donc un acte d'un des 
corps constitués qui sont censés représenter la 
nation française, puisque seule elle peut mettre 
de l'intérêt à ce que les puissances étrangères trai- 
tent son gouvernement avec les distinctions et les 
formalités en usage dans toutes les cours. 

Mais une nation ne peut jamais vouloir donner 
elle-même des titres à un autre que celui qui la 
gouverne, parce que cela est contre Tesprit fonda- 
mental des monarchies. Quand le chef du gou- 
vernement a reçu un tkre de la nation ^ tous les 
titres subordonnés dérivent du sien et de sa vo- 
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lonté ; il a toute missioii y tout pouvoir à cet égard; 
et seul il possède assez de conôaissances rekt-* 
tives pour créer des distinctions s'il les croit né* 
cessaires, pour les régler suivant le but vers lequel 
il veut les diriger; toujours sous -entendu que 
l'absolu à cet égard sera renfermé dans de justes 
limites. C'est ainsi que le roi d'Angleterre a le 
droit général de faire des pairs, et qu'il ne pour- 
rait en abuser sans danger pour Tordre établi et 
pour lui-même. 

Ainsi, s'il ne s'agit que des qualifications à 
donner au gouvernement ^ le sénatus-consulte 
sera national, et rien ne sera plus facile que d'y 
attacher l'assentiment et l'amour-propre de la 
France, qui s'appellera d'elle-même l'empire si son 
chef s'appelle l'empereur. Le sénatus-consulte fera 
plus qu'accorder ou reconnaître un titre; car du 
titre unique; et supérieur dérivera naturellement 
le droit de créer et régler les distinctions secon- 
daires, et le chef de l'Etat, source première de 
toute grâce , deviendra l'arbitre des rangs , le ré- 
gulateur de tous les amours-propres; il disposera 
même des souvenirs de l'ancienne monarchie. £n 
effet, a-t-il &llu une loi pour rendre aux minis- 
tres et aux ambassadeurs le titre Ôl excellence j et 
ne sont-ce pas les souvenirs du passé , remis en 
crédit par la volonté du gouvernement , quix ont 
rétsdiiti cet usage? 

Dès aujourd'hui, si le premier consul voulait 
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reopéerûes maréchaux de France^ atmiuil heêcitk 
d'^ne «oitorâtttîoB et s'ëlè?ei*aiuil ai) aeul mut* 
mtird en FràHee^ «n Europe même? Non^ ptttie 
qu'au milieu de tout les souvenirs une instîtii^ 
tîon guerrière peut étra rétablie par le chef des 
guern^*s. 

De même, quand le premier consul aura reçu le 
titre dfstinctif dans les monarchies^ il pourra, tou^ 
jours à Tappui des anciens souvenirs , recréer les 
distinctions qui tiennent au système monarofai* 
que. Mais si le sénatus-consulte décide pour tous 
autres que les trois membres du gouvernement^ le 
chef de l'Etat perdra son plus beau privilège. Son 
titre, pou^ être supérieur, n'en sera pas moins de la 
mémet^igiûe; tout commencera en même temps ^ 
et la monarchie adra le double inconvénient 
d'être toute nouvelle et d'avoir été formée contre 
ses principes. Rien n'est plus effrayant pour Tave* 
nir} ca/ toutes les conséquences politiques 8*en* 
chaînent; et, pour avoir voulu régler les ftïrmes 
de la monarchie en en violant l'esprit fonda* 
mental , on courrait le risque de n'^n avoir jamais 
que les formes. 

Je ne pousserai pas cette Note plus loîh. Je sais 
bien qu'il y a comme nécessité que les trois con- 
suls soient encore une fois nommés ensemble; 
les Français le savent aussi; et il n'y aura rien 
d'amer dans les mots que leur légèreté pourra, 
pendant qudiques jours , leur fournir sur les litres 
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accordes à deux hommes qui n'ont rien d-asse2 
éclatant pour soumettre les amours-propres. Mais 
si les titres sont prodigués par une loi , si ce n'est 
pas du temps et du titre suprême que tous les 
autres litres dérivent, le pouvoir aura plus perdu 
que gagné. Le nom de Bonaparte est assez grand 
par les victoires et les services qui s'y rattachent 
pour réfléchir sur la manière d'y joindre utié titre; 
et toute association d'autres noms au sien, qtll ne 
sertit pas absolument nécessaire^ produirait une 
cmabinaison fausse dans ses résultats. 

Cependant , si des motifs qu'il m'est impossible 
d€ oonnattl^ toulaient que ce que je crois mai 
iàt pourtant indispensable, c'est alors qu'il fau^ 
draîti non préparer l'opinion, cela est impossible, 
mus k distraire aussitôt après le sénatus-ôonsulte 
|»r des actes qui la rattacheraient vivement au 
gonverhement qui peut tout sur les esprits, ex- 
cepté de les forcer k reconnaître honorables des 
hommes que l'autorité ne peut feire que puissants. 
Au reste, je crois que, sans prendre la peine de 
lestclK^cher, tes sujets de distraction ne manque- 
ront de longtemps à l'opiâion publique. -* 
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NOTE IX: 

JanTÎer i8o3. 

U faut être humoriste pour trouver aujour* 
d'hui en écrivant autre chose qiie des éloges. 
La situation du gouvernement est bonne, Tesprit 
public excellent. Les royalistes d'intérêt se tien- 
nent un peu moins à l'écart; les royalistes d'opi- 
nion renoncent à ces petites critiques que l'homme 
mêle volontiers à son approbation dans la crainte 
d'être accusé de changer brusquement de parti; 
enfin la calomnie est réduite à user de mesure. 
Depuis 1787, aucune époque n'avait montré au- 
tant d'accord entre les Français. On peut dire que 
le premier consul a réuni tous les partis daiis un 
parti si grand qu'il est permis de l'appeler le parti 
de la France. 

La situation des finances a été admise telle 
qu'on *ra présentée dans les journaux. A dessein 
d'avoir des renseignements précis à cet égard ^ 
j'ai vu des hommes qui, par les intérêts d'ai^nt 
qu'ils ont avec le gouvernement, par les spécula- 
tions qu'ils ont faites sôus le Directoire, sont à 
même d'être instruits; ils n'élèvent aucun doute 
sur la sincérité des comptes qui ont été livrés au 
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public. Il n'appartient qu'aux gouvernements forts 
d'exposer la situation réelle des finances; il y a lâ- 
cheté à dissimuler sur ce point, puisqu'il faut tou* 
jours finir par arriver au positif , et que, lorsqu'il 
y a malaise, il s'accroît par les efforts tentés pàûr 
le dissimuler. L'organisation de la magistrature, 
le nouveau plan d'éducatipn, l'établissement des 
sénatoreries comme indice d'un retour vers le 
système territorial, les réformes dans le régime 
de l'Institut, l'opinion prononcée du gouverne- 
ment sur les grandes questions qui se lient à Fa- 
venir possible de la France, sa neutralilé entre les 
bommes qui ne sont divisés que par des nuances 
d'opinions, tout coucoiirt à donner du calme aux 
esprit|S« Ce calme ne s'obtient jamais que par l'ac- 
<X>rd des principes fondamenlaux du pouvoir aV%c« 
la forme gouvernementale sous laquelle il se pro- 
duit,, et si l'bonneur en revient à celui^ui gou- 
verne, rien n'est plus juste; c'est la conséquence 
de sy conduite. Sans cette condition premièie,les 
écrits ne peuvent rien sur l'opinion. Ma^onvic- 
lioii, à cet égard, m'a toujouïs fait regarder cothme 
une maladresse, et, selon les temps, comme un 
malheur, les journaux soldés av^^i^ la prétention 
de former l'esprit public. La direction d'un jour- 
nal oiïicLel suffit à un b^pn gouvernement; le reste 
doit être abandonné à une surveillance sans tra- 
cassérie , s'il est possible. 

Un journal officiel, d'ailleurs, peut contenir des 
I. 6 
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articles qui ne soient pas officiels et qui obtiennent 
une véritable influence. Je mettrai de ce nombre u n 
article d^nièrement insère dans /e Moniteur sur 
deux bommes qui ont été actifs dans le parti roya- 
liste |t MM. d'André et Dutheil, sans que je puisse 
deviner au juste quel motif a eu le premier consul 
pour faire connaître au public d'aujourd'hui la 
différence qu'il y a entre eux; mais il y a là justice 
et véi'ité , par conséquent plus que de l'habileté. Il 
est{bien que la France locale, ayant vu rappeler les 
émigrés, sache qu'il y avait division entre eux, 
par conséquent qu'elle ne soit pas blessée des 
grâces qu'ils pourront obtenir, et ne confonde pas 
ceux qui ont saisi de bon cœur l'occasion de ren- 
trer dans leur patrie avec les extravagants projets 
'qu'oseraient tenter dans l'avenir ceux qui sont 
restés à l'étranger. 

- La séparation faite entre MM. d'André et Du- 
theil produira un grand bien; elle attachera à 
l'ordre actuel les royalistes qui n'ont pas cessé 
d'être Français, et livrera au mépris qu'ils méritent 
les partisans de l'étranger, très peu nombreux, 
sans talent et sans considération , ainsi que l'ex- 
périence la prouvé, pui^uç*ki police a raremtpt 
rais la main sur des agents yenus de Londres 
qu'elle n'ait pu aussitôt en faire des espions à ses 
ordres. Par compensation, il arrive quejguefois 
aussi à la police de n'être que l'instrument des 
partis du dehors, qui lui font dénoncer les agents 
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dont ils âont las, ne trouvant pas de plus sûr 
moyen pour s'en défaire. Il y aurait un pelit livre 
à faire sur les anecdotes de ce genre (on ^n trou- 
verait à toutes les époques de dissensions civiles), 
pour l'instruction de ceux qui croient à l'unité 
dans les partis et à la reconnaissance des chefs 
pour lesquels ils exposent leur vie. 

Sans avoir jamais été d'un parti actif, puisque 
dans toute ma vie politique il n'y a jamais eu 
d'engagement qui m'ait obligé de renoncer à mon 
indépendance , l'habitude que j'ai d'observer le 
monde, comme s'il ne remuait quepour mon in- 
struction , une très grande tolérance que je dois 
à quelque connaissance du cœur humain, m'ont 
souvent valu des confidences, surtout dans les 
prisons où , je ne sais pourquoi , on réclamait 
souvent mes conseils en m'ai^uant toute sa po- 
sition. De ce que j'ai appris, je puis regarder 
comme vrais les renseignements suivants , qui 
viendront à l'appui du jugement potté dans le 
Moniteur sur MM. d'André et Dutheil, c'est-à- 
dii^ sur les influences du dehors pendant iine 
époque de notre révolution. 

Comme il est bien prouvé, qu'il y a eu de gra- 
ves divisions parmi les émigrés, oh peut aisçmeot 

^ admettre qu'il y a eu atissi des divisions parmi les 
royalistes de l'intérieur ; je panje des royalistes ac- 

''tife* agents du» roi q^ de JaM?©yauté, ce qui, en 
révolution , n'est pas toujours la même chose. 
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De ces dhrisîond^ onpeùt en. distinguer trois: 
la pretnière, pour la Vendée , (était dirigée de FArt- 
gleterre, sous l'inspection d'agents civils , c'est-à- 
dire d'agents qui ne cbmbaitaient pas et faisaient 
le désespoir des brayes qui se battaient; lesquels 
agents étaient cbôisis par les intimes du comte 
d'Artois. 

La seconde ditisioti ^ pour le Midi, était dirigée 
par d'André; la troisième , pour Paris, était sous 
la même direction. Les (événements ont plusieurs 
fois prouvé que l'Angleterre avait aussi une agence 
particulière À Paris, et c'est entre l'agence de 
d'Atbdré dans cette ville, l'agence de Dutheil et 
l's^ence particulière de l'Angleterre, qu'il y a tou- 
jours eu tôule la distance qui peut se trouver 
eiitre l'estime et le mépris. 

D'Atidré est un hdmtne de mœurs douces , aussi 
incapable de former des projets violents que de 
s'élever à des grandes vues politiques , se faisant 
peu d'illusions sûr la position que les événements 
hii ont donnée , aimant l'àt^ent comme un honmie 
qijû s'entend en spéculations , et fidèle jusqu'au 
scrupule dans ses engagements. &i affirmant qu'il 
manque de vues politiques, il ne &ut pas oublier 
cjue tout homme qui régit du dehors les afTairés 
d'uii prince exilé sera toujours exposé à être jugé 
très faible; car loin^^'avoir action sur ses agents, 
c'est lui qui en fefbît la 1^, puisqu'il ne^peutw 
avoir d'autres projets , d'autres renseignements 
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que ceux qu'ils lui cofliçupiquen^ §i ïoû lyotite 
rioipalience et 1^ crëdulilé si ualfin^lfe k 4P!^ 
ppîaces qui ne vivent qu^ de déairs et d'^ftp^i^ 
ces, on saura pourquoi méqie ^s plu^ |?q9tf4s 
hommes, loiu-de lei^ patrie ^|^ riévQ}p^OQ,yiff* 
raissent souvent nmnquer de talent çt 4^ inflsiiref 
surtout si cette patrie, vaste coiqpEie ti Ffyn^vHe^ 
laisse jamaâs l'e^oir d'un œouveqiieiit 9^9S9^ géo^ 
rai pour être décisif. Dqnssa détre^fe^al H^Pfi iV 
avait suivi le conseil de ceux qui lui p^laiéût de 
se retirer en A^ngleterre ,^ il était peuMtn p0i:da 
sans ressource* 

Ce qui prouve que les conseillers de TiiU^ieur 
iiuènent nécessairement la direction du dehors v. 
c'est que Pattion de d'André dans le Midi a tou- 
jours été assez forte ; les hommes de ces contf^ , 
plus violentk, plus décidés dans leurs o|Mniops, 
lui présentaient des projets hardis dont fis pr^çs- 
saient l'exécution ;. tajgidis que Jli^ conseillei's de 
d'André à Paris, qui voyaient et cacuJi^nt ft*oi- 
demeiijt les événement», l'entretenainiè à peine 
de probabilités. J'ai lieu de croire qu'entre l'a* 
gençe du Midi et celle de Paris il n'y avait de rap- 
port qu'un chef commua , mais que les hommes 
qui les composlûent étaient ^rangers entre eux.. 

Le motif qui a porté^ comte de Lille à s'atta- 
cheifid'Àndp*é , à lui donp^ sa confiance^ était rai- 
sonnable. D'André ayant été membre de l'As- 
semblée constituante^ ayant tnontré des idées. 
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favorables à d'indispensables réformes, avait plus 
que tout autre des facilités pour former et suivre 
dès liaisons avec les bbmmes modères de la ré-* 
volulion , et pour ramener à la monarchie ceux 
qui regrettaiei'it d'avoir eu trop de confiance dans 
les idéeis nouvelles. Aussi lés correspondances dé- 
couvertes ont-elles prouvé qu'il y avait eu des 
rapprochements avec plusieurs députés proscrits 
en fructidor. Il s'en faut bien pourtant que tous 
ces députés fussent royalistes sans conditions; s'ils 
avaient triomphé, je suis porté à croire qu'ils au- 
raient voulu imposer à l'autorité des restrictions 
si étranges qu'ils auraient tué la monarchie en 
travaillant à rappeler le roi , et que les divisions 
qui se seraient mises entre eux leur auraient fait 
perdre le fruit de la victoire avant qu'ils fussent 
d'accord sur les moyens d'en disposer. Il y avait 
encore alors beaucoup d'idées républicaines dans 
la tête des royalistes d'opinion. Leur parti n'a ja- 
mais été ^and que du mal qu'on lui a fait , et dan- 
gereux que par les craintes qu'on voulait bien en 
concevoir. Sa force n'élait pas en lui, puisque le 
mobile- de sa direction était hors de lui ; aussi ne 
s'est-il relevé dans plusieurs circonstances que par 
les fautes de ceux <^i lui étaient opposés. 

Il est probable que cebx qui ont eu des liaisons 
avec d'André y on t rencï^iicé depuis le 1 8 brumaire , 
et à mesure que cette journée s'est éclaircie. L'au- 
teur de la lettre insérée 4*^ns le Moniteur a rat- 
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son lorsqu'il affirme que tout ce qui a^ait rapport 
à l'Aiigieterre inspirait de Thorreur aux amis de 
d'André;ilaurait pu ajouterquecequiavait rapport 
au midi de la France leur inspirait du dégoût. Ce 
sont en effet d'étrange» gens que ces hommes du 
Midi, toujours prêts à s'assassiner selon les événe- 
ments qui font triompher un parti , mais qu'on ne 
peut jamais discipliner assez pour les faire com- 
battre ei^ Êiveuc d'une cause encore indécise*. 
Parmi les royalistes de l'intérieur qui sont entrés 
dans l'agence de d'André , s'il y en a qui laissent 
des mémoires, ou y trouvera indubitablement que 
leur plus grande occupation a été d'apprendre au 
comte de Lille à se méfier des faiseurs de projets, 
vendeurs d'espérances et de mensonges ^ artisans 
de petits troubles dont le résultat est toqjoulrs 
aussi honteux pour la royauté que fatal à ses ps^- 
tisans. Il n'est peut-être pas aussi difficile qu'on le 
croirait d^apprendre à u» prince exilé à prqodre 
patience et à mettre la quiétude au premier mQg 
des moyens qui lui restent. U est vrai que le comte 
de Lille trouvait de bonnes dispositions à^cet égard 
&U1S ses infirmités et .dans la jalousie fraternelle 
qui lui faisait craindre les avantages physiques 
qu'aurait le comte d'Artois, dans la supposition 
oàdes mouvements ix^t^rieurs exigeraient promp- 
tement la présence d'un fiourbon en France. 

Les têtçs ardentes , les intj^igants affamés y tou- 
jours confiants dans la promesse qu'on leur faisait 



Digitized 



by Google 



88 NOTE IX. 

de ces mouvements , s'étaient donc tournés du 
c6té du comte d'Artofe , et se trouvaient par <îoiir 
séquent à la disposition du cabinet de Londres* 
Le copa^ de Lille les connais^it tous malgré la 
discrétion dont on se piqimit à son égard; la po-* 
liée de Paris les connaissait aussi , tant ils étaient 
bruyants et indiscrets; mais les agents du comte 
de Lille sont toujours restés inconnus au cabinet 
de Londres et aux hommes qui entouraient le 
comte d'Artois. Le comte de Lille avait à cet égard 
donné sa parole, comprenant fort bien que, toutes 
les fois que les agents de son frère sentiraient le 
besoin d'échapper à Tindignation produite par 
leurs complots ou au ridicule de leurs intrigues , 
ils mêleraient à leurs noms des noms jouissant 
d'une grandç estime parmi les royalistes, et qu'il 
finirait par se trouver ainsi lui-même isolé de tout 
rapport avcse la France. 

La police, en. ne faisant aucune distinction 
enti*e des faonnnes que rien ne rapprochait, exci- 
tait elle-même, sans s'en douter, le public à trair 
ter de fables les conspirations et les correspour 
dances;-aussi, toutes Icte fois qu'il y avait quelques 
découvertes dantl^ce genre , tous ceux qui, dans la 
révolution , avaient pu avmr des relations avec les 
royalistes du dehors, s'unissaient dlnstinct pour 
repousser une accusation qui pouvait tombei» sur 
tant de personnes à Ja fois quil y avak acclama* 
tion pour la nier. 
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£0 ouvrant le Moniteur à la dislînctioii faite 
entre d'André et Dutbeil j c'est4«dire entre les 
bommes à opinions et les hommes à projets vio* 
lents^ le gouvernement a dësintëreissé les ptr^ qui 
ont de la loyauté. Comme il est impossible de 
supposer en ceci, au premier consul, aucun inté- 
rêt personnel , on n'y a vu qu'un acte de justice, 
une volonté très pronon^ciée'de réunir les Français 
fidèles à leur patrie. J'ose pmlire que cela profi- 
tera dans un moment surtout où il se répand des 
bruits, dont j'ignore encore la portée, sur le mé- 
contentement de quelques généraux. 

Pour des mécontents, il y en a toujours après 
les longs troubles civils. Henri IV en comptait un 
grand nombre parmi ceux qui l'avaient aidé « re- 
conquérir son royaume; il gagnait les uns, conte* 
naît les autres, et affermissait son pouvoir en sur- 
montant les obstacles. Ce qu'il importe d'abord 
d'esaminer^ c'est si les généraux méconteUls^ ou 
qu'on désigiaait comme tels, ont un parti ou seu^ 
lement du crédit dans l'c^inion publique,. 11 ^t 
permis d'affirmer qu'il n'y a pas aujourd'hui de 
réputation qui tiendrait contre le ^oiipçoia de 
vouloir arrêter le cours desfe améliorations accu- 
mulées en si peude temps. Plus l'alliance entre la 
France et Je premier consul devient évidente , et 
plus les mécontents de toutes les esjpèces dorvent 
setr^ugier tâbns le silence. A moins d'être uti sot^ 
on ne murmiype guèr^ tout haut que pour savoir 
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qui répondra à vos murmures. Quand la majorité 
se tait y les mécontents se taisent aussi. C'est cette 
vérité d'expérience qui m'a fait souvent appuyer 
sur la nécessité de soigner l'opinion publique ^ 
de faire quelques frais pour se l'attacher. Lors- 
que je la trouve bonne, elle Test réellement ; car 
je suis difficile sur ce sujet à proportion de l'im- 
portance que j'y al tache.-* • 

Il ne faut qu'ouvrir l'histoire pour savoir que 
la petite cour d'un prince exilé est plus livrée en- 
core aux intrigues que la cour d'un prince ré- 
gnant; les rivalités augmentent de force en se 
resserrant. Il est probable que d'André qui , en 
définitive, n'a rien pu pour la cause qu'il servait, 
quia toujours refusé de se lier à 1* Angleterre, soit 
par un sentiment personnel, soit par la crainte de 
se voir désavoué par ses amis ; il est probable ^ 
dis-je, que d'André, sans influence possible dans 
le Midi aussi calme que le reste de la France, et 
peut-être sans liaison à Paris maintenant, a perdu 
sa position auprès du comte de Lille; on peut 
donc conjecturer qu'il n'y a plus d'agence dirigée 
par lui, et que l'impossibilité et l'inutilité d'en 
former une nouvelle a réduit toute cette affaire à 
quelques correspondances comme il y en a tou-^ 
jours eues, et comme il y en aura toujours dans 
de pareilles circonstances. De nos jours le royar 
lisme n'est ni une passion , ni un enthousiasme-, 
moins encore ua fanatisme ; c'est ij|pe opinion ; et 
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les hommes qui n'agissent qu'en conséquence 
d'une opinion torturée par toutes les crises dont 
nous avons été acteurs et victimes ne sacrifient 
pas la tranquillité de leur vie à des projets dont 
ils sentent que Te&écution est au-dessus de leur 
pouvoir. Le parti royaliste d'opinion , ayant cessé 
depuis longtemps d'avoir ses chefs dans l'intérieur, 
s'est mis alternativement à la suite des girondins , 
de Tallien, de Carnot, de Barras, toujours trahi ou 
battu par des partis qui n'étaient pas le sien ; si 
ces partis avaient triomphé par lui, ils l'auraient 
tué pour récompense. Telle est l'histoire du parti 
royaliste dans l'intérieur; peul-on douter qu'il ne 
soit disposé à se ranger du côté où il voit se re* 
lever les principes qui sont les siens? 
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Janvier liSoS. 

Je disais y dans ma dernière note, qu'il m'était 
souvent arrivé en prison de recevoir d'étranges 
confidences , et d'être consulté par des gens avec 
qui mes opinions n'avaient aucun rapport. Depuis 
ma sortie du Temple, j'ai reçu deux consultations 
de ce genre. La première devait m'étonner; elle 
m'était transmise par la femmç de ce M. Méhée 
qui, sorti de France sous je ne sais quelle frayeur 
vraie ou jouée de proscription, se fit, pour Tar- 
ant qu'il reçut (de la police de Paris, serviteur 
apparent du principal agent de la police anglaise 
en Allemagtie, le trompa et mit de Tamour-propre^ 
à proTîlamer celte double infamie? Pourquoi l'en- 
fentïa-t-on aii Temple lorsqu'il rentra après cette 
équipée? Etait-ce pour nous espionner? mais 
nous avions mieui-: que cela dans le, prince de 
C... Si M. Méhée avait été^ipis au Tesiple dans des 
projets d'espionnage contre les prisonniers, pour- 
quoi la police l'y laissait-elle quand elle ne pou- 
^ vait ignorer qu'il était généralement repoussé ? et, 
s'il était pressé d'en sortir, par quelle singulière 
prédilection m'enj|pyait-il demander des conseils^ 
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h moi qui Pavais toujoui*s tenu k distance, lors- 
qu'il était si naturel qu^l s'adressât au ministre 
pour le compte duquel il avait mystifié sir Wind'- 
ham. Comme je ne pouvais pas même avoir la eu* 
riostté de connaître les mystères de sa position , 
je me suis refusé au rôle de confesseur, bien con- 
vaincu qu'il n'y a plus de repentir efficace là où 
il y a eu déshonneur. 

La seconde consultation que j'ai reçue vient 
d'hommes avec lesquels j'ai formé au Temple une 
liaison intime, ayant dans toutes les circonstances 
de ma vie préféré la société des gens qui se bat- 
tent bien à la société des gens qui n^ont d'ardeur 
que pour embrouiller les idées et les événements. 
Je parle de MM. de Susannet et d'Ândigné. Le 
premier consul n'ayant jamais reçu , sur ces deux 
chefs vendéens, que des sollicitations d^amis ou 
des rapports d'ennemis, je les peindrai tels qu'ils 
sont. 

M. de.Susannet esr jeune, d'un esprit léger en 
apparence, mais d'un caractère ferme et entrepre- 
nant. Il rit volontiers, même en parlant des mal- 
heurs qui le touchent. Des opinions de famille et 
de localité, le besoiq^-de n^euvement, l'ont jeté 
dans un {^arti où d'abord il n'a rien vu que ria 
gloire que peuvent procurer les armes. Conduit 
par lés événefllnts à réfléchir, il' s'est entièrement 
dégoûté des mesures afrêtées à Londres , des pré- 
tentions du cabinet de-Saint- James, et surtout de 
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ce qu'on appdait, dans la M endée^ les ageni^civûsj 
jeunes gens choisis d'après les idées de M. Wind'- 
haiD. La prédilection de cet Anglais pour les jeunes 
gens suffirait pour prouver combien il se laisse 
entraîner par la fougue de son imagination. C'est 
lui qui vient de choisir presque tous les nouveaux 
employés en Irlande, et, sur leur âge, on peut 
prédire qu'ils porteront dans ce malheureux pays 
une activité, un besoin de paraître utiles, qui 
contribueront beaucoup à augmenter les dissen- 
sions sanglantes auxquelles }\ est en proie depuis 
si longtemps. 

Les agents civils de l'Angleterre dans les dépar- 
tements de l'Ouest, munis de pouvoirs contradic- 
toires, ont toujours mal vécu avec les chefs des 
armées qui ne voulaient pas se soumettre à leur 
rendre des comptes des opérations militaii'es, et 
moins encore des comptes d'argent, quand il y en 
avait. 

M. de Susannet, d'un caractère très franc, d'un 
ton naturellement goguenard, dans aucune cir- 
constance ne cachant rien de ce qu'il a sur le 
cœur^ s'est fait des ennemis de tous les agents ci^ 
s^ils^ et, depuis la {!>acifîcation , de tous ceux qui 
ont voulu exiger de lui par hauteur àei procédés 
qu'on aurait facilement obtenus par toute autre 
voie. Je l'ai vu bien des fois désesjfiéré de ce que 
mille préventions lui ôtmient tous les moyens 
honorables de vivre tranquille en France ; s'il a 
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été un temps où il ne concevait pas qu'on pût 
rester hors de toute activité, il le conçoit très bien 
aujourd'hui. 

M. d'Andigné n'est connu du premier consul 
que par des inconséquences qui n'ont en rien dé* 
pendu de lui; car il est froid, réfléchi, d'un ca- 
radère égal, et capable de procédés» Il est bito 
difficile déjuger un chef de parti dans un moment 
où il renonce par nécessité à la cause qu'il avait 
embrassée. Il y a entre les intérêts, les relations 
qu'on abandonne, et la nouvelle situation dont il 
faut s'arranger, tant de contrastes, qu'on peut 
être irrésistiblement entraîné dans de fausses dé- 
marches qu'on blâme soi-même; quelquefois on 
expose la tranquillité du resté de sa vie contre son 
o{Mnion, presque contre sa volonté, et seulement 
faute d'être en position de résister. S'il est vrai 
que M. d'Andigné ait révélé une conversation qu'il 
avait eue avec le premier consul lors de la pacifi- 
cation, quoiqu'on se fût réciproquement promis 
le secret, n'est-il pas simple de supposer q^e 
cettfe indiscrétion 'de la part d^un homme calme et 
naturellement fort discret n'a pas dépendu de 
lui? Quand on a été d'un parti actif, on. n'est de 
longtemps maitne de soi-même dans toutes les 
circonstances qui %e rattachent au passé. La véri- 
table question e^ de savoir si M. d'Andigné a 
manqué à la pacification. Lui ef M. de Susannet 
ne pouvaient empêcher qu'on ne leur écrivit du 
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(khôrs. Pour les condamner", il faudrait prouver 
qu'ils ont répondu; j'affirmerais qu'ils ne l'ont pas 
fait j et la suite rendra cette assertion evideote* 

il est incontestable que le ministre anglais se 
sert quelquefois de la poUee de I^ris pour arr^er 
ses agents y afin de s'en dS^rrasser quand ils de^ 
viennent à la fois hiiitiles et exigeants; de même 
il ea( incontestable qqe , dans la joumëe du 3 ni- 
vôse^, Dutheil avait pour but secondaire l'inten- 
tion de eompromeltre tous les chefs de Vendéens 
qui avaient fait la paix, et ce but, dans le pre- 
triier moâoient , il Ta atteint. Le ministère anglais , 
comptant sur les dispositions des habitants de 
l'Ouest, voulait éloigner, sacrifier tous les chefs 
qui avaient fait la paix, afin de mieux disposer de 
la masse des insurgés et de créer à un nouveau 
chef, qui lui serait dévoué, une autorité générale 
sur tout le paya. Ge projet était fou et devait 
édKHier devant l'ascendant du gouvernement ac* 
tuel; mais si cette journée du 3 nivôse eût réalisé 
tous les évjm^ments qu'avaient calculé ceux qui 
en furent les auteurs, qui peut dire dans quelle 
anarchie serait tombée la France? La pacification 
de la Vendée était si nouvelle; la guerre agitait 
encore l'Europe ; le concordat n'était qu'un pro* 

jet; les factions de l'intérieur e^^ssent présenté des 

4 

m 

(i) L'explosion de la machine infernale dirigée contre la vot^ 
tare du premier consul^ se rendant à VOpéra. 
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«nbarrms sur lesquels L'imaginUtoA d'jun FraUQQiis 
ne peut s'arrêter sans fréiair; et /au milieu 4v 
déchaînement de toutes les espéranoes, Fw 4k 
l'Angleterre eut aisément révaiUé la guerre (^mh 
dans les déparlefiftenta de TOipest. Lf Sid)e& arrêtés 
eussent été sacrifiés à Paris ; lefur mort ^ pffés^uté^ 
comme un graiid acte politique , n'ieât capeodiMtf 
produit d'autre e£fet qms de domaer ua chef uni- 
que, un chef déroué au oabiuet de Lmdws pour 
tous les pays insurgés ^ dont la faiblesse atiiu- 
jours tenu à la multiplicité des dhefs, à la divi- 
sion et auxàvaUtés qui ccgnaient entre eui^. Voilà 
ce que MM. de Susanneâ et d'Andigné ne se di^ 
simulaient pas au Temple, et ce que j'ai appris 
d'eux dans ces oiomealts où fintérét qu'an n^ 
peut se refuser à soi-même, quelque )>r^Vi8>4Me 
l'on soit^enqpédie toiit^dis.siiuulalion, P'aiUeurs, 
poiu^quoi auraient-ils dissieiulé ay^ moi donJ; 
les opinions se rapprof:^aient des lei^s, a^eç moi 
qui ne pouvais rien, et dont la pQsiti^ é^ût 
^ussi incertaine que la leur à cette époque. 

Depuis qu'ils se sont échappés d^ prj^op, ils 
ont cru devoir me faire consUib^ sur ce qu'ils 
pouvaient espérer de mi^x d^ps leur position, 
Leur conJSance a été telle que l^ lieii dç }eur re- 
traite n'est point un secret .{H)ur ohû.U p'en se- 
rait point un pour le premier tcoqsul qu'ils p'au- 
i^ent aucune crainte ; ils savept bie^n qiiiç Iç jdief 
du gouvernement a'est pas Je imni^rp d« fe |y:iliicer 
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MM. de Susaunet et d'Ahdigué connaissent as* 
sez bien les retours de Tesprit de parti pour ne 
pas douter que ceux qui les auraient sacrifiés pri- 
sonniers, les accueilleraient fugitifs et mécon- 
tents; mais il n'y a point de dangers personnels 
qu'ils ne bravent en France, plutôt que de se re- 
tirer dans un pays ennemi et d'éley^r une nouvelle 
barrière entre eux et l'espoir de vivre paisibles 
dans leur patrie. Ce sentiment, dont leur conduite 
témoigne la sincérité , pourrait prouver que, de- 
puis la pacification , ils ont renonce à toute liai- 
son avec les faiseurs de projets en Angleterre, et 
prouvera du moins qu'instruits par le malheur 
et les événements, ils ne redoutent rien tant que 
ce qui.les rapprocherait de ce parti. M.d'Ândigné 
personnellement est retenu par l'intérêt de sa fa- 
miille assez nombreuse, et ayant, comme tant d'au- 
tres, des réclamations à faire; il préférerait tout 
à ]a compromettre. Il me semble que des hommes 
qui mettent l'amour de leur pays et l'intérêt de 
leurs parents au-dessus de l'esprit de parti ne sont 
plus dangereux. 

Le premier consul, en accordant à la prudence 
tout ce qu'elle exige, ne peut vouloir de malheur 
sans terme et de proscription sans utilité ; mais il 
peut exiger que la soumission soit entière et pu- 
blique, parce qu'elle est un exemple. 

Plus MM. d'Ândigné et Susannet sentent qu'il y 
a de préventions contre eux, plus ils sont dispo- 
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ses à se prêter à ce qui pourrait les dissiper; mais 
ils demanderaient qu'on ménageât en eux cet hon- 
neur français si cher à tous les hommes > et sans 
lequel il faut à jamais renoncer à l'espoir d être 
un jour utile à son pays. Ce qu'on souffre dans 
soi n'est rien , mais on ne peut consentir à souf- 
frir dans l'opinion des autres; il en coûte égale- 
ment de vivre des craintes que l'on fait partager , 
et c'est le sort de tout proscrit. On ne paie l'asile 
qu'ot) reçoit que par les alarmes continuelles que 
Ton cause à ceux qui nous accueillent; et comme 
ce sont presque toujours les femmes qui abritent 
les malheureux:^ il n'est rien à quoi l'on ne se sou- 
mette pour abréger le supplice qu'elles éprouvent 
par leur générosité. Quant à l'idée de les engager 
à prendre du service, elle ne peut être présentée 
comme une condition. Des hommes d'honneur 
ne consentiraient pas à embrasser une profession 
qu'ils aiment et dans laquelle ils se sont distin- 
gués en ayant l'air d'y être condamnés. Cette ré- 
flexion tient moins à un sentiment personnel 
qu'au besoin qu'on a de l'estime des autres dans 
toutes les situations de la vie et surtout dans le 
service. 

Comme il ne m'appartenait pas de me vanter 
d'êll^e en relation avec le premier consul, je n'ai 
pu leur pi-oEoettre aucune démarche et ils n'a- 
vaient aucun intérêt à se déguiser avec moi. Ils 
me demandaient des conseils ; je ne pouvais leur 
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donner que oeltii de ne pas prétendre à li*aîter 
avec l'autoritë, parce que Faulorité ne peirt jamais 
souffrir que Ton paursMSse entrer en composkion 
avec elle, quoiqu'elle porte quelquefois la con* 
descendance jusqu'à le permettre, stîrtout après 
les troubles civils* Le dësagrétnent de lettr posi-^ 
tion tient à ce que si des amis parlent pour eui 
on suspectera le témoigtiage de l'aiyitté; cépen* 
dant qui plaidera contre d'anciennes préventions 
plus ou moins justifiées? J'avoue que si je pouvais 
l^tr être utile, j'en ressentirais une grande joie et 
pour eux et pour moi, qui voudrais à tout prix ne 
rien voir dans le passé qui troublât le bonheur du 
moment présent, et ne jamais en tendre le récit delà 
position malheureuse de quelques particuliers se 
mêler à la reconnaissance publique. J'ignorais 
jusqu'au nom de MM. d^Àndigné et de Susannet 
&iï entrant au Temple; je leur ai trouvé des qua- 
lités qui m'ont attadié d'estime au premier, d'e&> 
tinte et d'amitié au second. Leur position incer- 
taine doit être fixée^ ils pouvaient fuir chez l'é^ 
tranger, ils ont préféré le danger dans leur patrie. 
S'il est impossible de leur faire un reproche fondé 
depuis la pacification , on ne peut les proscrire 
sans injustice; et le premier consul doit surtout 
leur appliquer cette réflexion si sage que j'aime à 
lui rappeler : a Je ne suis pas venu pour venger 
« les gouvernements et les factioms qui m'ont pré- 
« cédé.» Se défaire des chefs après avoir pacifié 
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h. Veodée serait 4'uiie politique odieuse et d'ail- 
leurs fort inutile à Tëgard d'un pays où les chefs 
ne manqueront jamais si le parti s'y réveille. D'an- 
ciens chefs qui ont épuisé la première ardeur se- 
raient, dans tous les çasj moins dapgereu^fL qifis 
des nouveaux. Tels sont les motifs qui ont décidé 
cette Note. Si Faudience que m'avait fait indiquer 
le premier consul n'avait pas été retardée, j'au- 
rais traité de vive voix ce sujet qui m'intéresse. 
Point de malheur sans terme , point de disgrâce 
sans espoir de retour ; la sûreté de l'avenir en dé- 
pend ; et si le premier consul continue à trouver 
ma politique un peu bien débonnaire, elle est du 
moins sans conséquence fâcheuse, puisque je n'ai 
pas de pouvoir et que je respecte trop le sien pour 
lui présenter l'occasion d'être un peu plus que 
juste,, si je n'avais mille certitudes qu'il n'y a pas 
le moiodre danger *. 



(i) Je fia uo voyage à Fontainebleau pour aller voir MM. de 
Susannet et d'Andigné , en suivant ponctuellement la condition 
qu'ils m'imposaient de n'arriver que la nuit , de passer la jour- 
née du lendemain avec eux sans sortir, et de ne remonter en 
voiture que la nuit suivante. Ils craignaient de me compromettirej 
ce qui n'eût pas été sans conséquence dans la position où je me 
trouvais avec le premier consul, position qu'ils connaissaient, 
quoique je dise le contraire dans cette Note. C'est, je crois , le 
seul mensonge qui se trouve dans ma Correspondance. Je mé- 
prise le mensonge parce qu'il est une preuve de faiblesse; mais 
j^étais dans là position des faibles, puisque je sollicitais pour sau- 
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ver deux hommes proscrits. Je réussis pour M. de Susanuet. Se 
tt*eus pas le même bonheur pour M. d'Audigoé, âans que, rai- 
sonnablement il me fût permis de blâmer cette distinction. £n 
effet , je n'avais pas vu la lettre dans laquelle se trouvait relatée 
la conversation qu'il avait eue avec le premier consul lors des 
préliminaires de la pacification de ta Vendée , lettre qui avait 
été interceptée , remise entre ses mains , et dans laquelle ît se 
, trouvait peut-être de ces expressions qui restent dans la mémioire 
plus que les faits et les aggravent. M. Fouché se vanta à M. de 
Susannet d*avoir arrangé son affaire. M. de Susannet avait trop 
d'esprit pour ne pas lui laisser croire qu'il en était bien per- 
suadé. Il y gagna une chose fort importante pour un ancien chef 
de parti ; jamais M. Fouché ne chercha depuis à lui nuire. Paî 
été assez heureux pour rendre plusieurs services de ce genre à 
des personnes qui n'en ont rien su, et qui ^'étonnaient avec moi 
du singulier^hasard qui leur faisait trouver subitement un pro- 
tecteur dans celui qu'elles étaient autorisées à regarder comme 
un ennemi. C'est que l'ennemi (le ministre de la police) avait reçu 
un ordre sans délai et sans commentaire; car, pour peu qu'il y 
eùi de rhésitatioD y ou un peu de temps employé à demander des 
renseignements, ma part d'ascendant s'évanouissait. On devinera 
aisément pourquoi j'ai avoué à MM. de Susannet et d'Andrgné 
mes relation^ avec le premier consul. Il s'agissait pour eux d'obtenir 
une grâce et de ne pas s'exposer à la recevoir à toute condition. 
Il était donc indispensable de traiter ce sujet sans nulle réserve ^ 
puisque si la grâce n'avait été accordée qu'à des conditions qui 
auraient été refusées, leur situation serait devenue plus mau- 
vaise. Je ne pouvais m'expliquer sur ce point en leur nom sans 
les faire accuser de présomption ; je pris l'explication pour mon 
compte, en l'entourant^de considérations générales, et laissant au 
premier consul à en penser ce qu'il voudrait. La liberté fut ren- 
due à x.I. de Susannet sans condition. M. d'Andignu parvint à 
sortir de France , se retira en Allemagne , ne rentra qu'avec les 
Lourbous , tl fut nommé pair de France. Il a eu depuis une sin^ 
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giilière influeuce sur une autre époque de ma vie. Pour mon bon 
et pauvre Susan net, H fut tué à peu près du dernier coup, de 
fusil tiré dans la Vendée à l'époque des Cenl-JourSy et par cette 
fatalité qui s'attache aux engagements de parti ; car il atait plus 
de pénétration qu'il n'en fallait pour être bien convaincu que les 
mouvements de la Vendée seraient sans importance sur les résul- 
tata du retour de l'empereur. Mais quand les fous décident qu'on 
manque de courage parce qu'on a de la prévoyance y on donne sa 
vie pour répondre aux fous. Triste moyen d'avoir raison, et 
dont l'expérience ne corrige pas , ainsi qu'on a pu en avoir une 
preuve nouvelle lors de l'apparition de madame la duchesse de 
Berry dans les contrées de l'Ouest , depuis les journées de juillet. 
Qui a pu conseiller ce voyage et croire à son utilité? 
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NOTE XL 

Jahvter iSoî. 

Après avdtr vu tomber rancicirae monarchie 
par ses fautes en politique ^ ses désordres en ad- 
ministration , par l'incapacité de soutenir le sys- 
tème du cardinal de Richelieu , dégénéré dè^ 
Louis XIV en système plus asiati(|ue qu'européen ^ 
il est curieux de suivre les progrès de l'ordre so- 
cial se recréant presque sans efforts sous une main 
puissante. On peut dire des peuples qui sont en- 
trés dans la carrière des révolutions^ qu'après s'être 
fatigués d'idées et d'espérances ils retombent 
lourdement sous le joug de leurs besoins ; si- 
tuation favorable au pouvoir qui s^élève^ mais 
qui doit être ménagée si on réfléchit qu'elle 
est placée entre deux o^nces périlleuses , ou de 
s'affaiblir à mesure que s'éteignent les souvenirs 
des événements qui l'ont favorisée , ou de rester 
trop forte pour les princes qui succéderont. Nous 
sommés rassasiés du passé et très peu curieux de 
former des conjectures sur l'avenir; chacun s'ar- 
range de sa position le mieux qu'U peut. Celle de 
la France est trop belle pour qu'on puisse désirer 
de nouvelles commotions dont la chance incer- 
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tawe arvéterait le cours d'amëlioralkms avouées 
^r to«i^ les partîâ. L'eosesibfey rassuraoee qui 
régnent dans toutes les démarolies du gouveme- 
i»eiit se scmt comiBooiquës à ^ natîou entière. 
On a cononâieDcé par aitacker un gra»d prisa la 
fatew du premier consul , qni ne pouYatt se t*é- 
pe^dreque sur peu de personnes : de là tnîiUe ja^ 
lousies actives ; on est arrivé à mettre du prix à 
son opinion qui peut se répandre sur tous ; pro*- 
grès qui prouve que la nation et le pouvoir mâr- 
<^ent d'accord vers la stabilité. ' 

Dans un moment où^ peut affirmer que le 
retour au bon setfs n'a plus Tapparence d'une 
<x>m9iolion ^ il peut êire utile de présenta quel-^ 
qiies réflexions sur divers établissements qui se 
forment et dont le da»ger ne deviendrait réel 
<|u'autant que le gouvernement négligt^ait tout- 
à4ait de le prévoir. 

Considérée en dUe-méme, la constitution an*- 
glaise ne |>résente oertainemeot pas un établisse- 
nœnt par&it; c'est mieux , c'est presque un mi* 
racle. Les publicistes l'ont écrite et commentée; 
les mœurs et les intérêts seuls l'ont faite. Tout y 
est national^ jusqu'à liobstination à ne pas modi-^ 
fier les lois *, et à cet accord singulier d'admettre 

(i) L'Angleterre D*a jamais con^pris ce qu'on a appelé en 
France uo corps législatif^ comme nous n'avons jamais comprî^i 
comn^nt l'Angleterre a prospéré si longtemps par ses mœurs,, 
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trois ou quatre suppositions qu'on pourrait quel- 
quefois appeler burlesques , avant d'arriver à un 
point qu'on ne contestera plus et dont on part 
comme d'une vérité sur laquelle s'appuiera la dis- 
cussion ouverte. J'en donnerais- tnîHe preuves 
prises dans la législation ; je m'arrêterai à un fait 
matériel, par conséquent plus facile à saisir. Les 
Anglais ont annulé leur roi, et ils trouvent bien 
qu'une compagnie de marchands soit souveraine 
dans l'Inde. Le roi est-il nul? la compagnie de 
marchands règne-t-elle dans l'Inde? Admettez 
trois ou quatre suppositions , cela est vrai ; à toute 
autre condition j rien de plus faux. Mais le gou- 
vernement intérieur marche , la Compagnie des 
Indes agrandit son empire; ce positif ne se con- 
teste pas. On ne peut contester' non plus que les 
Anglais ne soient toujours restés Anglais; ce seul 
fait de l'immutabilité de leur caractère national 
leur a donné sur les autres peuples un ascendant 
qu'on n'attribuera certainement pas à ce qu'on 
appelle leur constitution. Mœurs et intérêts, là est 
toute la force de l'Angleterre. On peut envier ou 

ses intérêts et son obstination à m^ pas modifier ses lois. Mais 
enfin les progrès du temps , une aisance répandue sur toutes les 
classes ont rendu une réforme législative d'autant plus indispen- 
sable que les abus ont duré plus longtemps. Il y a donc aujour- 
d'hui combat entre les vieux et les nouveaux intérêts, par consé- 
quent nécessité de les concilier. La position de l'Angleterre est 
difficile; mais c'est trop se presser que d'y voir une révokilfon^ 
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admirer sa destinée; prétendre rinalter est plus 
qu'une foUe, c'est une impossibilité. Où sont nos 
mœurSy en prenant ce mot dans le sens social ? où 
sont nos intérêts, si ce n'est provisoirement au- 
jourd'hui à la suite de nos armées ? 

Le gouyernement consulaire repousse avec 
raison les principes anglais; il protège les écrivains 
qui attaquent l'anglomanie, si ridicule pour des 
Français; mais il laisse s'établir beaucoup de 
choses qui se sont formées en Angleterre à la suite 
de ses révolutions pour en conserver l'esprit. Elles 
auraient immanquablement le même résultat en 
France; et je ne crois pas qu'on puisse à la fois 
combattre sans danger nos révolutions par des 
institutions monarchiques, si on en conserve l'es- 
prit par rétablissement de ces sociétés particu- 
lières où les hommes à imagination, à projets, 
tourmentés de leur nullité et de la crainte du ri- 
dicule qui les atteindrait s'ils étaient isolés, vont 
s'échauffer mutuellement et parviennent quelque- 
fois à se créer une autorité au-dessus de l'opinion. 

En Angleterre, où la lutte des pouvoirs est con- 
sacrée depuis longtemps , et par conséquent sou- 
mise à des conditions entrées dans les mœurs et 
dans les esprits, que les diversintérêtase coalisent 
pour se défendre, rien de plus naturel. Le système 
d'associations libres est une condition fondamen- 
tale de ce genre de gouvernement; il sert à enlre- 
tenir et àcontenir l'esprit d'opposition. Cela pour- 
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raMl exister tongtempfs en France sans «j^Dg^r? 
£o Angleterre, où l'administration jse borne sage^ 
ment k payer ce qui est d'upe utilité g-énérale^ et 
ahandoooe au fiays le spin 4e faire les frais de ce 
qui ne contribue qu'à embe^llir l^ société^ où l'ad- 
ministraMon par conséquent ae protège ni les arts 
m le$ lettTf^s, que les associations eu faveur des 
savants, d^s artistes, des littérateurs, se «pulU- 
plient à l'iofinit rien n'est plqs naturel eucpre; 
mais €01 France, où le gpuvernen^ent encourage à 
si faput pri^ lejs hcuaauies qui se font un pom daps 
les drt$ , les 3çieqces et 1^ lettres 9 à quoi peuvent 
servir }^s sociétés particulières, si pe n'est à napl- 
MplifEa* cette classe déjà trop iipiubreus^ d'^hom- 
mes qui se croient des droits à tout , positiveipent 
parée qu'ils sopt trop paresseux ou trop vains pour 
travailler à pe procurer une existenqe indépen- 
d^ute? L'esprit de coteiie entrelient l'esprit d'op- 
position où il existe, et le ferait n^îtrç où il ii'exis- 
terait pas ei^core. L'élablisfeiu^pt d^fi ejji^bs eji 
France a précédé la Révolution de quelques années. 
Pour s'exalter, les bomines n'ont be^n que d'un 
point de réunion ; quand ils ToiMy ils bravent, ils 
dominent l'opinion publique, et la raison en est 
facile à trouver, [^esprit qui règne d^ns la plupart 
4e ces sociétés, en se fixant sur un seul objet,, dé- 
tache die l'intérêt général ; les héros de .ces rassem- 
blements JQnissent ^rop sosuvenl par être plus amis 
du genre humain que de leur patrie, plus amis 



Digitized by VjOOQIC 



JAlfViER l8o3. 109 

de lenrs systèmes que àù genre tîummti. L'en- 
iboosiasme d'un homme peut aisémeat être com- 
bdttt]> reMhùnsiàâme qtii s'empare d'une réunion 
d'hommes y pour quelque olqet quetje sott, brave 
le ridicule et sédmt presque toujours la multitude. 
La manie des sociétés l^res , née en Angleterre 
et conséquente dans ce pays, a gagné toute ¥En^ 
rôpcy et contribue beaucoup à former cet esprit 
d'opposition qu'il est de la politique anglaise d'en^ 
tretenir contre tous les gouvernements. Il faut que 
cette manie soit encore bien vivace en France 
pour qu'on voie proposer à Paris une association 
en faveur des hommes de lettres et des savants ^ au 
moment même où le gouvernement calcule ses 
démarches pour amener les membres de flnstiiut 
à n'avoir que l'esprit des sciences et de la littéra- 
ture. Voici le résultat inévitable qu'aura la société 
nouvelle: elle ne réunira pas des fonds assez con-. 
sidérables pour feire quelque chose de grand ou 
d'utile, parce qu'on n'est pas encore en France 
assez avancé pour que les souscriptions soient 
nombreuses; cependant elle mettra en activité 
tous les petits amours-propres , à découvert beau- 
coup de besoins; et lorsque les fonds manque- 
ront, les regards se porteront vers le gouverne- 
ment. Oi le suppliera; s'il cède, on recoraménoera ; 
et le jour où il reftisera on Taccusei^a de parci- 
monie. Si les frères du premier consul ne s*étaient 
pas engagés par des lettres qu'on s'est empressé 
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de publier, ce projet de société serait tombé à plat, 
et , a veclui, beaucoup d'autres projets semblables 
qui vont éclore à la suite de celui-ci. Il y a tant 
d'hommes, sans autre capacité qu'un peu d'in* 
trigue 9 qui sont à la fois de dix ou vingt sociétés; 
qui, à force de voir leur nom imprimé, finissent 
par se croire importants; qui, avec des prospectus 
philanthropiques, s'ouvrent la porte des minis- 
tres, se créent pour eux-i^^^s un petit minis- 
tère, deviennent chefs de secte, et tourmentent 
l'opinion publique d'espérances d'améliorations 
sans réalité possible; le gouvernement a certes 
plus d'intérêt à en diminuer le nombre qu'à en- 
courager leur multiplication. On a pris l'habitude 
de monter les esprits si haut par de grands projets 
et d'incroyables découvertes que, si demain les 
journaux annonçaient qu'on a trouvé le secret de 
refaire le monde sur un plan tout neuf, la moitié 
de l'Europe ajouterait foi au miracle et se soulè- 
verait pour en hâter Taccomplissement. Ce que je 
donne ici comme une supposition, je le présen- 
terai bientôt comme une espérance déjà mise en 
voie d'exécution. 

D'après l'habitude française de considérer le 
gouvernement comme le soutien obligé de tous les 
projets vantés et avortés, voici ce qui arrive: un 
de ces économistes, dont le nom fatigue Topinion 
publique, s'intrigue pour créer à Paris un bureau 
de, commerce qui devait porter au plus haut point 
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la prospérité de notre pays. Les écrivains s'enten- 
dent si bien en commerce, surtout à Paris! Cet 
établissement. ne devait être composé que de phi- 
lanthropes offrant leur bonne volonté et leurs lu- 
mières , sans autre «espoir de récompense que le 
bien qu'ils feraient. Quelques hommes de bonne 
foi et de mérite se sont présentés par complai- 
sance; l'inutilité et le charlatanisme les ont bien-* 
tôt dégoûtés. Le bureau dç commerce , abandonné 
à ses propres ressources, s'est glissé dans un mi- 
nistère; ii y possède des places dont les appoin- 
tements sont à la charge du trésor public ; et , en 
vérité, à quoi cela sert-il quand le gouvernement 
a institué dans les principales villes de France 
des conseils de commerce composés de négociant!^ 
dont l'expérience vaudra toujours mieux que les 
plus belles phrases des économistes systéma- 
tiques? 

Des intérêts secondaires si l'on passe aux inté- 
rêts les plus élevés, l'imagination recule devant 
un projet de société formé à Berlin , nouvellement 
cité par tous les. journaux, et dont l'auteur, M. Gra- 
ner, s'est rendu à Paris pour consulter plusieurs 
sas^wits et/onctionnaires publics qui jSLSSure't'OUy 
ont adopté ses idées. Ce projet, qu'un journal 
presque officiel met d'avance sous la protection 
du premier consul, a pour but de former une 
association qui assurerait la prospérité et la sûreté 
de tous les Etats de l'Europe. Une association eu- 
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popéenne dbar^ de la prpspérUé ti de la surpié 
de tous tes Elats l Mais alots les gouvememenls 
seroat la chose du monde la plus inotUe; car s'ils 
ne sont pas mstituës pour la sûreté et ta prospérité 
des nations, s'ils partagent cçs hautes fonctions 
avec une société formée d^ommes de tous ks 
pays, ifue devient le pouvmr? que devient Ve&- 
prit imtiomd? et combien faudrarl^l de siècks 
pour former un e^it ei|ropéen ? A beaucoup d'in- 
dications qui édiappent au vulgaire, on pourrait 
croire qu'en effet r£urope mardie vers l'unité. 
Sera-ce par le despotisme ou par la liberté ? Qui peut 
le savoir? A coup sùr<:ette unité n'arrivera point par 
une association européenne préalablement et pu^ 
^liquement concertée, IN 'est-on point las de toutes 
ces abstractions qui, en dépouillant lliomttie de 
tous ses caractères nationaux, le rendraient en 
effet aussi propre à se courber sous un despo- 
tisme cosmopolite qu'à être membre d'une répu- 
Mique universelle? Quel s^a Fétablissemeist re« 
Kgieux de cette société? Quel sera son centre 
gouvernemental? L'imagination des Allemands, 
de ce peaple si ft^oidement exalté, commencerait-* 
die à essayer son influence sur la politique, et le 
règne de la philosophie du Nord, prédit par ma- 
dame de Staël , serait-il arrivé? 

le cr»ns bien en ce moment d'avok* l'air de 
fôire partie de cette moitié de l'&irope qui ajou<^ 
ferait foi à la possibilité de refaire le monde , si les 
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journaux annonçaient qu'on en a trouvé le secret. 
Mais quand on voit le projet d'une société euro- 
péenne passer sans qu'on fasse plus de réflexions 
sur ses conséquences que sur l'annonce d'un 
nouvel opéra-comique, on peut croire les esprits 
bien las de projets ou bien faciles à se livrer à 
tous ceux qu'on leur présentera. Le besoin de gou- 
verner l'Europe en masse est devenu si philoso- 
phiquement facile à réaliser qu'il semblerait que 
cette partie du monde n'attend plus que l'accord 
des savants sur le mode intellectuel de gotiveme- 
ment qujon adoptera. Les médecins seront sans 
doute pour beaucoup dans la décision ; car, depuis 
qu'ils professent le maténalisme, ils montrent la 
prétffntion de devenir les législatetn*s de l'univers, 
prétention dont M. de Cabanis a fait l'aveu en ces 
ierqjeS dans son dernier ouvrage : 

« L'observation et l'expérience nous a)rant fait 
« découvrir les moyens de combattre l'état de ma- 
ccladie, l'art qui met en usage ces moyens peut 
« donc modifier et perfectionner les opérations de 
«t V intelligence et les habitudes de la volonté. » 
~ Certaînen^eht , si les médecins peuvent modi*- 
fier, perfectionner les opérationâT de rintellîgencè 
et le^ habitudes de la volonté, ils sont destinés à 
gouverner un jour le monde ; là nature leur est 
^soUitiise. En se chargeant dé refaire l'homme, ils 
n'oiiblieroilt pas sans doute de lui donner une . 
iutclligenoe convenaUe, et une volonté soumise 
I. 8 
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à la société européenne qui va définitiyejoient ga- 
rantir la prospérité ei la sûreté de tous les Etals. Je 
le répète; si les têtes légères françaises parvien- 
nent à trouver un point de contact avec les têtes 
creuses allemandes , il est sûr qu'il faudra une so- 
ciété cosmopolite ppur gouverner FEurope; les 
ohefs des nations n'y pourront plus suffire. 

Persuadé que je suis qu'il y a beaucoup d'exagé- 
ration dans la manière dont on annonce le projet 
de M- Graner, de Berlin /il m*est impossible de ne 
pa^ voir une tendance de désorganisation à venir 
dans une association européenne, dut-elle aujour- 
d'hui rendre des services et reconnaître pour ses 
chefs les chefs de tous les gouvernements* Une as- 
sociation de ce genre acquerrait en bien pev de 
temps une indépendance qui résulterai^lie sa dis- 
sémination ; en bien peu de temps eneore**la po- 
litique se trouverait dans son domaine, et l'amen- 
dant qu'eHe prendrait sur l'opinion finirait par 
imposer aux gouvernements; il n'y aurait plus de 
repos pour le monde avant qu'il eût épuisé tous 
les genres de systèmes que lés métaphysiciei» 
peuvent imaginer; et, à cet égard ^ ils sont inépui- 
sables* Ia Société des Jésuites, qui se ^ésenjait 
modestement comme religieuse, parvint en peu 
de temps à dominer les gouvernements qu'elle 
prétendait servir et à faire trembler \m papes en 
protestant de sa soumission. Cooune instîtatiôa 
catholique, elle était favorable à l'unité de p^u- 
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voir; la 4iver8ité ou ^absence de principes reli- 
gieux d'une association européenne rendrait cette 
association toute favorable à la démocratie. Cette 
conséquence est de rigueur. On parle ^toujours de 
ce qu'ont fait les moines dans les siècles d'igno- 
rance; mais étaient-ils donc dépourvus de capar 
cité, ces moines qui, sans prospectus et sans en 
prév^iir personne , ont fait àe l'Europe chré- 
tienne une republique qu'ils goiivernaien ? La 
philosophie n'invente pas, elle veut imiter. PaU" 
vre ressource que celle de Timitationl Moines 
pour moines, j'aime mieux les moines qui ne sont 
fhis que ceux qui proviendraient de la febrîqae 
de a. Graner, de Berlin. 
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Depuis quelques jours l'esprit républicain re- 
prenait assez de force. Par esprit républicain j'en- 
tends cette exaltation à la fois niaise et systéma- 
tique qui conduisit presque toujours les théori- 
ciens auxquels advint successivement le pouvoir 
pendant les révolutions / à attribuer aux esprits, 
les résistances qui sont dans les choses , et à tuer 
les hommes par impossibilité de comprendre que 
les obstacles étaient dans les mœurs , les besoins , 
les intérêts, les souvenirs , indépendamment de 
la volonté des masses qui ^e courbaient devant la 
terreur. Et en effet la république, née en 1793, 
durerait encore s'il avait été dans sa destinée de 
ne périr que par l'insurrection. La soumission 
des victimes ne lui a certainement pas manqué. 
Je ne suis pas assez prévenu contre les républi- 
ques pour les condamner d'une manière générale, 
ou assez ignorant pour ne pas savoir que le mot 
république ne se présente pas comme une unité , 
les gouvernements républicains ayant été assez 
variés dans leurs formes pour que l'aristocratie 
trouvât à les dominer plus souvent que la démo- 
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cratie. Il y à donc, dans œ système politique, la 
facilité du choix pour les amateurs , et pour les 
peuples la latitude suffisante pour s'y engs^r.On 
n'admettait pas autrefois, en Europe, autant de 
distance entre les républiques et les monarchies 
qu'il en existe depuis que les monarchies se sont 
faites absolues. Malheureusement le combat est 
ouvert maintenant enti*e les deux systèmes, Ge se? 
fait une double fatalité si le mot monarchie n'ar- 
rivait phis à la pensée des peuples que comme 
synonyme de despotisme, et la liberté, dans la^ 
piensée des rois, que sous l'aspect de république. 
Lés mots changent de valeur avec les événements 
et la disposition des esprits. A présent que j'ai iait 
mon dictionnaire pour le repos de ma consçienice, 
je reviens à mon sujet. 

Il serait difficile de dire à quoi tenait ce réveil 
de l'esprit de la révolution et même de noter -ses 
progrès; il y a de ces cliosés qui se- sentent mieui^ 
qu'elles ne se d^nissent. Mais quand on vmt cer- 
tains hommes plus hardis, d autres plus treni-, 
blants; quand oti entend ceux qui t>nt tout em^ 
.^loyé pour se {rfacer dans l'ordre aiDtuel regrette^ 
de n'âîvoir pas une fortune assez indépendanle. 
pour vivre loin des affaires , on peut affirmer q^i'il 
y a exaltation d'un côt^, découragement de l'au- 
tre, et que res|>rit de révolution repr^d de 
FéraT[)ire. 

PaiHni le&>petites causes auxquelles on peut en 
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toute ftùrelé attribuer Jbs fuinées d'opp^ilien (fn 
se sôDt élevées ) on doit c(»Dpter le chaDgeineot 
fait dans le r^me de l'Institut. Le parti qui eu 
avait fait une unité n'a pas eu de peine à devioer 
que rintention du gouvernement était de créer un 
conflit de principes dans un corps dangereux par 
sa prétention d^étre l'unique régulateur de. l'c^ir 
nion publique; il s'agite pour éviter cette diri-^ 
sion. Cela est surtout sensible dans la classe de 
littérature. 

Od est savant, c'est j^esqoe un £ait matériel; 
avec des preuves, indépendamment de toute opi- 
nion, on s'ouvrira le sanctuaire des sciences ; l'A- 
cadémie des Inscriptions a des spécialités asse^ 
bornées, et qui lui donnent -très peu d'ascendant 
sur le public; mais aujourd'hui on n'est littéra- 
teur que dans son parti. Tel homme que les phi- 
losophes regardent comme un grand écrivain 
ptisse pcMir un sot parmi les anti-philosophes; de 
même dans le sens invei^se. Il faut donc s'atten- 
dre que, ÎK)ur la classe de littérature, on discu*» 
tera là vie, les opinions d'un candidat avant de 
juger ses titres littéraire», discussion qui ne peut 
que réveiller les souvenirs'^et les liaines des partis; 
Il serait dangereux de voir la philosophie du dix- 
huitièmê siècle se cramponner dans la classe de 
littérature, ne fût-ce que parce que cette philoso- 
phie a rempli son but, qui était d'avancer la 
chute des idées ^vieillies, et qu'elle s'opposerait, 
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pdr la majorité d6 ses membres, à tous d^^elop-* 
pefôentd de principes en rapport avec les besoins 
d'une srociëtë qui se recompose. La pbilosopbie ^ 
«a contraire, peut régner sans inconvénients 
dans TAcadémie des sciences. Les savants peu- 
vent faire et refeire le système du monde , recom- 
meneer les classifications de la nature, et les pré- 
senter éomme de nouvelles découvertes, sans rien 
changer: à la morale et à la politique d'un État; 
d'ailleurs , il y aura toujours assez de combats 
entre, eux pour que le public ne prenne de leurs 
théories que ce qu4l en voudra. C^est donc la 
classe de littérafture qu'il faut spécialement sur* 
veiller. Le premier consul a fait des hommes po- 
litiques d'une partie de ses membres; il en est en- 
touré. Quelques paroles de lui , dites à propos , 
suffiront pour apaiser leur philosopfaisme s'il 
sait >e défendre de leurs dénonciations contre 
leurs adversaires qu'ils s'obstinent à présenter 
comme royalistes, quoiqu'il soit historiquement 
incontestable que les combats de doctrines mo- 
rales et littéraires ont éclaté sous toutes les for-- 
mes de gouvernement; ce qui, du reste, ne pro- 
fite ps^ plus aux lettres qu'à la momie, rien 
n^étant plus opposé au goût et à la raison que 
l'obstination dcfs systèmes et Texaltation des opi*- 
nions. 

Ces rivalités littéraires, philosophiques et am- 
bitieu^squi, faute d'autres aliments, occupaient 
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et agitaient ropinion publique , ont perdu tout 
intérêt depuis lés derniers débats du parlemeot 
d'Angleterre. Sous quelques rapports que les Fran- 
çais considèrent la possibilité menaçante' d'une 
nouvelle guerre, personne n'y voit de chances 
d'agitation dans l'intérieur , et rien ne prouve 
davantage les progrès Êûts par le gouvernement 
vers la stabilité. Si la guerre a lieu, elle sera na- 
tionale; l'anglomanie est finie comme système, et 
c'est par d'autres considérations qu'elle pourrait 
se rétablir. 

Ceux qui discutent la probabilité de la guerre 
d'après leurs intérêts voient la rupture très pro- 
chaine. Rien n'est plus naturel que cette crainte de 
prévoyance pour les financiers et les négociants ; 
de là les mouvements de baisse qu'ont éprouvé les 
fonds publics. Il ne faut pas se faire illusion ; jamais 
l'Angleterre ne supportera le rétablissement de 
nos colonies et la restauration de notre commerce. 
Elle a monté son système de dépenses si haut qu'il 
n'y a plus poiir elle que le choix de périr en dé- 
tail ou de s'assurer le commerce du inonde, au 
risque de s'abîmer au milieu des efforts qu'elle 
fera pour atteindre ce but. Qui aumit cru que 
l'esprit du commerce, qu'on vantait comme paci- 
fique , pouvait, comm^ l'esprit de conquête, s'exal- 
ter par les succès? Si la France, aujourd'hui vic- 
torieuse, n'abuse pas de ses forces, si elle se 
présente à l'Europe comme disposée à lui tendre 
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son iDdëpendance maritime, si elle respecte les 
mœurs j les habitudes, les lois des peuples où elle 
portera ses armes, nul doute que l'Angleterre suc- 
combe. Au contraire , si la France annonce l'in- 
tention de dominer sur terre comme l'Angleterre 
domine sur les mers, les puissances continenta- 
les verront une alliée nécessaire dans la Grande- 
Bretagne; les peuples lui seront favorables, parce 
que , entre deux dangers, c'est contre le plus pres- 
sant qu'il faut se garantir. La politique des nations 
ne va pas et ne peut aller plus loin^. 

Il en est de même des principes qui seront pro- 
fessés chez l'une et l'autre nation. Notre révolu- 
tion a été préparée par les doctrines qui font la 

(i) Les passions de Bonaparte ne loi ont pas permis de s'ar- 
r^er à cette vérité de tous les temps , que les peuples pardon- 
nent à qui ks fait souffrir dans leurs intérêts , jamais à qui tente, 
violemment de changer leurs mœurs, leurs lois et leurs habitudes. 
Comme conquérants commerciaux , les Anglais ont toujours 
compris hi nécessité des ménagements à cet égard ; comme puis- 
sance conquérante par les armes ^ la Russie Ta comprise long- 
temps ausat. On Verra , dans la suite Âe cette G>rrespondance , 
que la réaction générale des peuples en faveur de leurs anciens 
gouvernements a été la conséquence inévitable des mépris qu'ils 
avaient à subir sous Tadministration française. C'est aux passions 
de Bonaparte que j'adresse ces reproches, et bon à son esprit 
juste et étendu. Il s'est perdu par ses passions, comme cela nous 
arrive à peu près à tous , avec cette différence que nos petites 
passions ne dérangent que nous / tandis que les pasaiona des 
hpmmes extraordinaires bouleversent le monde. 
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base du ^y$tèiiié anglais ; on 'a-exagérté'^oea doctri*** 
nés; cela deyait étre^ et on en est lin peti revenu. 
Mais enfin y si l'Angleterre parvient à s'attacher les 
puissances continentales par la crainte qjkie leui* 
inspireront les victoires de nos années et nos pré^ 
tentions à une domination fixe; si , dans cette 
lutte 9 TAngleterre triomphe y il ne faut pas se foire 
illusion, son système de gouternement séduim 
de nouveau les peuples, parce qu'ils y verront 
uBe force immense et que la force entraitie tou-* 
jours les esprits. On ne discute guère ce qui do* 
mine; le gouvernement du premier consul en 
offrirait au besoin une preuve nouvellev Nos ^* 
turnales républicaines ont fait horreur à FËurope,*^ 
et la haine qu'inspirait la France ajoutait au crédit 
de l'Angleterre. Si nous revenons au bon «eus , 
aux doctrines qui* s'unissent à la monarchie , l'Eu- 
rope continentale se rapprochera de nous; si noui 
gardons les principes de la Révolution pour les 
ajouter à notre force militaire, l'Europe continen- 
tale s'éloignera de nous, parce qu'elle ne verra 
dans notre gouvernement que l'unité donnée à ce 
que M. Burke appelait , avec raison , des OfH^ions 
armées. Ainsi l'Angleterre sera ce que nous vou- 
drons : sages, nous lui faisons courir de grands 
dangers; fous, nous pouvons lui donner un as- 
cendant prodigieux, et cç royaume qui, avant h 
Révokition, était ca^lainement le royaume où il y 
avait le moini^ de moraarchie, fmirait peut-être 
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p» lie' trou ver le sebl où Im f(MnM9 du moibs en 
rietmeiit conservées. * 

' En eilbty la moBarehicf anglaise n'est qu'une 
forûié. Lé pouvoir réel est dans raristoeratie à la- 
quelle^ toutes lès aristocraties de TEurope viennent 
oilrk-'îlélira services, en réclamant sa pVotection* 
toutes les fo^ qu'elles se sentent menaôées. Bi^i 
mieux que Ibs rôisV fes aristocrates comprennent 
que le confbat est entre les intérêts et les hoMames 
anciens contre les hommes et le» intérêts nou- 
veaux. L'empereur d'Autriche est resté à sa vieille 
politique toute personnelle et n'a su faire ni 
k paix ni la ^errê^ parce que 1^ combinaisons, 
d'autrefois ne suffisent plus aujourd'hui. Ses in*» 
décisions auraient suffi* pour empêcher la Prusse 
de concevoir de grands- desseins^ quand cela au- 
rwA été datts i'-esprit de son cabinet. Lst Russie 
p^ul prendre à volonté partie pour rAngléterré 
ou pour l'Europe continentale; elle ne craint pas 
les systèmes; elle n'en est encore qu'à la révolte 
des soldats et à l'assa^inat de ses princes. Si elle 
se contente de suivre sa destinée qui la pousse sur 
fËurope comme puissance civilisée et comme 
puissance barlmre , il est possible qu'ette seconde 
un jour l'esprit révolutionnaire p^ir s'en faire un 
moyen d'influence^ comme aujourd'hui on eon« 
seille au premier consul de le faire. Ces comlHnai^ 
sons^#apt tristes et serviront dans l'avenir à prtn»* 
ver que la Révohrtion n'a été puissante que parce 
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^ue tous les chefs des peuples ont été au-dessous 
de leurs devoirs. Les intérêts nouveaiuc sont des 
réalités que la politique dés rois devait faire en- 
trer dans l'ancien Système, ce qui était facile; 
mais, pour les opinions systématiques, on a tou* 
* jours pu s'opposer à leurs développements ; elles 
détruisaient du passé ce qui était sain encore, et 
certainement elles n'établiront jamais rien. Les 
destinées de l'Europe restent donc incertaines ; à 
inoins qu'un homme, plus que conquérant, ne 
s'attache assez les peuples. pour faire tourner au 
profit de chacun les résultats de ses victoires^ Mi 
Marins, ni Syllâ, ni Alexandre mettant le monde 
en tontine sur la tête' dé ses généraux, mais se 
porter en conciliateur entre les partis exclusifs ^^ 
tel est le rôle qu'il serait noble de prendre pour 
être immortel et ne ressembler à aucun des per- 
sonnages cités dans Fhistoire. Les esprits y sont 
plus préparés qu'on ne pense. Pour concilier 
d'aussi grands intérêts il faut être fort ; le premier 
consul dispose de toutes les forces dé la France 
et peut attirer à lui toutes les forces du conti- 
nent; mais si son but n'est pas marqué , surtout 
s'il n'est pas visible, ses victoires ne feront qu'a- 
jouter à l'ascendant moral de l'aristocratie an- 
glaise sur les aristocraties continentàfes ; tous les 
vœux seront pour elle. Et* cependant on sait ce 
que sont les peuples' aux yeux dé l'Angleterre. 
O serait donc "une faute gt^âve, lorsqu'il est 
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bruit d'une. guerre nouvelle , dé permettre que 
l'esprit révolutionnaire se réveille, de lui Èiire un 
appel eomme à un moyen â action, ainsi qu'on 
lavait tenté pour l'Irlande. Flatter les passions afin 
d'en tirer parti, sauf à les jouer après l'événement, 
c'est agir comme si on était sûr de Févénement ; 
c'est s'exposer , si on est trahi par le sort^des ar* 
mes, à perdre ce qu'on possède déjà sans contes^ 
tation et à devenir le jouet des partis que Ton 
croyait tromper. Quelque chose qu'on dise au pre- 
mier consul , il peut être sûr que les hommes 
de nos jours ne sont fidèles qu'aux gouvernements 
qui triomphent; leur mépris pour les Français 
qui. ont conservé de l'attachement pour l'ancien 
gouvernement ou du respect pour ses malheurs 
en est la preuve. La manie dominante du siède est 
la république pure et simple, telle qu'elle est 
dans les États-Unis d'Amérique, où siège avec la 
plus grande activité une propagande qui a de 
nombreuses ramifications en Europe et qui peut 
en braver toutes les puissances. Cette manie de 
république séduit quelquefois même ceux qui la 
repoussent, car ils ne la repoussent pas comme ra- 
dicalement mauvaise, mais à cause des crimes 
commis en son nom. En tuant un roi les révolu- 
tionnaires avalent donné beau jeu à tous les au- 
tres, puisqu'ils avaient dégoûté les honnêtes gens 
même de la liberté ; mais ces dégoûts de liberté 
ne durent jamais longtemps. Tout ce qui s'est rap* 
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Ue aprèsi de Jbngs troubles clvib, s'ea ëloîgoerail 
n'H se faisait lui-0içme un moyen, de révolution. 
Rc^ générale , quand les révolutionnaires re- 
prennent de l'ascendant, les esprits jooodérés se 
retirent; cff,*|l est sensible quç les cévolûlionnair 
*re8 se sont. réveillés, puisque la force morale da 
couver neinent s'est af&iblie. 
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Toqies les fois qu'il est question de finances 
dans çe-pays^ le premier mouvanentest un mon- 
vement de crainte; cela existait bien avant le 
système financier de la Convention et les banque- 
routes du -Pirectoire. La refonte des monnaies et 
Iç privilège d'une seule banque devaient donc pro- 
duire une vive sensaticyp.. Il -s'en faut beaucoup 
cependant que les craintes aient été jusqu'au dé- 
couragement; les intéressés ont crié^ c'est l'usage; 
le plus grand nombre a voulu attendre le projet 
avant de se prononcer; et, aitjourd'htd qu'il est 
connn , rien n'eal plus f^tciie que de le &ire goû- 
ter du public y car le projet est bon. 

. En général^ .quand la marche politique d'un 
gouvernement est assurée^ quand il a des grandes 
vues et de Yécht^ vien n'est si aisé que d^amener 
le public à af^rouver les détails de l'administra- 
tion; au eontraite, quand la marcbe du gouver- 
neno^t est tae^Uant^^ pour fidre approuver les 
dét^fiti d'adannistvatioii, même les plus justes^ 
les mdUètirs raisonnements aont impuissants» 
Eiw ne'proiH^davaitMgo cointreles économistes 
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qui ont vo^ (fépoùiller les •gOiixerHemebts de 
toute grandeur et réduire la politique à de sim- 
ples maximes administratives.' Pgur moi^ je suis 
persuadé que^ sous uti gouvernement dont per- 
sonne ne conteste la gloice, quand* une mesure 
administrative utile neréusnt pas, celar tient aux 
mauvais moyens employés poor assurer son suc- 
cès. Tout l'esprit qu'on mettra dans les écrits 
qu'on fera répandre en faveur de cette mesure 
n'inspirera de conviction que pendant le temps 
employé aies lire. D'après les notes qui m'ont été 
remises par ordre du premier oqqsuI, si les arti- 
cles finances inséi:és dans plusieurs jpUrnaux ont 
produit de l'effet, je viens d'en expliquer la cause* 
L'art de diriger l'opinion ne peut jamais consister 
qu'à rendre la vérité assez évidente pour qu'Ole 
frappe les esprits justes, mais trop paresseux pour 
la chercher. J'appuie sur. cette obsçryation v paroe 
qu'il y a pour tous les {ouvernemants beaucpup 
d'avantages^à ôter à l'intrigue les petîjts moyens 
de se reiidre utile exi présentant dps difficultés où 
il n'y eii a pas. Lorsqii^e j'ai* refusé de«me ch^r^er 
d'un journal (fue fne faisaitc^rir le premier consul, 
j'ai dit que tous. les jOQrnaux^étaient à la dJBpbsi* 
tion dti gouvernement, <}ue «eux qui ont Je plus 
d'abonnés seraient les plu^ utiles, et qu'il ne fan- 
drait^ faire aticun if 2|is pour Uè eiyiployer k népan* 
dre la vérité* llest jtfriyéy en effeb, qti*en moins 
d'un mois lés (enïU%s réyoluélofm€ares oûtt:9jpfélé 
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demi<ifficiels les mêmes journaux qu'elles dénon- 
çaient comme royalistes. Il est commode qu'il y 
ait des offenses variées selon les coups (qu'on veut 
porter; si on manque d'unité dini^Jes accusations, 
on est du moins assuré de ne pas manquer d'in- 
jures. 

On parle moins de la guerre depuis quelques 
jours. Si effectivement la levée de bouclier du ca- 
binet de Saint-James ne va qu'à se préparer pour 
le moment où la guerre deviendra inévitable, le 
premier consul aura du moins tiré du message du 
roi d'Angleterre l'avantage de connaître l'esprit 
des Français. Il est meilleur qu'on ne pouvait le 
penser. Sans doute, lé commerce redoute les hos- 
tilités, les propriétaires un peu moins, bien qu'ils 
Sxicfaeut qu'en définitive les frais en retombent 
toujours sur eux. Les hommes iqui portent leurs 
regards sur l'aveîiif souhaitent que la guerre soît 
différée; et si elle Test, comme cela est probable, 
les explications qui auront lieu dans le parlement 
britannique achèveront de ruiner l'anglomanie 
chez nous. 

Le discours de M. lé conseiller d'Etat Cretel , 
sur le nouveau projet de Banque, laisse trop faci- 
lement deviner que le gouvernement a trouvé 
plus d'opposition dans les commerçants qu'il ne 
s'y attendait , et qu'il n'espéré pas voir de sitôt les 
actionnaires des caisses supprimées se réunir aux 
actionnaires de la Banque. Je persiste à prédire 

^- 9 
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que tes quinze niillions de nouveaux fonds de la 
Banque se réaliseront promptement, parce que 
l'c^posUion des intére^és aux caisses supprimées 
e&t toute d'humeur^ et que Tbameur ne tiendra 
pas contre la nécessité où sera le commerce de ne 
pas rester à la merci des banquiers particuliers , 
qui ne sont aujourd'hui que de véritables usu- 
riers *. 

La caisse d'escompte de commerce a certaine* 
ment rendu des services; mais ces services étaient 
fondés sur un tripotage d'argent et de signatures 
dont le résultat devait inévitablement amener 
be£^ucoup de banqueroutes». Les actionnaires, 
ayant seuls le droit d'escompte à la caisse» ven- 
daient leur signature aux marchands qui n'étaient 
pasactionnaires, en prélevant im second escompte 
à leur prolity ce qui doublait et triplait le béné- 
fice de leurs actions^ A Tapproche de l'échéance 
des billets 9 les marchands faisaient aux préteurs 
d'autres billets d'une égale valeur, que ceux-ci es- 
comptaient de nouveau, opération qui recom- 
mençait à l'échéance suivante. Pour renouveler 
pU^ souvent ce droit très élevé de commission , 

(i) Quel singulier contraste on peut remarquer à cette époque 
entre la gloire de la France et le point où restait encore son 
administration ! Quinze millions à ajouter aux fonds de la Ban- 
que jetaient du trouble parmi les capitalistes , préoccupaient 
vivement le gouvernement ; et^ sous des pouvoirs sans éclat y nous 
avQO» ooyipté par milliards* 



Digitized by VjOOQIC 



AVRIL i8o3. t3ï 

les actionnaires-préteurs n'acceptaient que des 
billets à court terme, prolongeant ainsi l'habi- 
tude prise depuis la Révolution de tout traiter 
dans le commerce à des termes très rapprochés. 
Par ce procédé, l'agiotage et l'usure se substituent 
aux véritables relations commerciales; et ce qui 
fait la fortune de quelques-uns devient imman- 
quablement la ruine du plus grand nombre. 

Dans ma Note sur ta Banque de Londres, en- 
voyée d'Angleterre*, j'ai posé un principe qui, 
pour n'avoir pas encore été émis , ne m'en parait 
pas moins incontestable, savoir: que l'étendue du 
crédit d'un gouvernement dépend du crédit que 
les particuliers se font entre eut. Si le crédit de 
l'Angleterre s'est élevé au-dessus de toutes pro- 
portions connues, c'est que dans ce pays tout 
se traite à longs termes. Je ne parle pas seulement 
des grandes spéculations , mais aussi de ce qui 
est journalier. Les dépenses fixes des maisons, 
bouchers, boulangers, etc., etc., ne se soldent 
que deux fois par an , aux époques où la Banque 
paie ses dividendes ; il y a d'autres dépenses qui 
ne se paient qu'au bout d'un an, et d'autres en- 
core dont on n'oserait présenter le mémoire avant 
dix-huit mois. C'est certainement le pays où jour- 

(i) Je n*ai adressé de Londres au premier consul que trois 
Notes ; je n'en ai pas conservé les brouillons, étant loin de penser 
que cette correspondance se rcnf)«eraie à Paris. 
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neUement on se sert le moins d'argent ou des va- 
leurs qui le représentent. Chez nous, par suite 
d'une mëfiance bien justifiée sous le Directoire , 
tout.se traite l'argent à la main; les emplois se 
paient au mois , et l'administration consulaire pa- 
rait ne pas croire encore à sa solvabilité. Et com- 
ment cela serait-il autren^eut dans un pays où 
naguère on n'avait d'autre manière d'estimer la^ 
fortune d'un honime qu'en disant combien il avait 
à dépenser par jour, comme si personne n'avait 
de lendemain ? Il faut lutter contre ces habitudes. 
Dans un commencement de retour à t^ pro- 
spérité tout ce qui aide au mouvement des âf-. 
(aires est un bien, et cependant tout changement 
parait et est quelquefois un mal, mais ce mal sera 
léger s'il aide à attaquer les prêts usuraires. Une 
banque est un grand moyen d'action , et il ne doit 
y avoir dans une nation comme la nôtre aucun 
grand moyen d'action indépendant du gouverne- 
ment. Dans quel pays même y en a-t-il? ce n'est 
pas en Angleterre si vantée par les économistes, 
puisqu'un simple ordre du conseil privé a suffi 
pour suspendre le change en argent des billets de 
la Banque, et qu'pn bilt du parlement a deux fois 
attribué au gouvernement le bénéfice énorme des 
intérêts non réclamés après un certain laps de 
temps. 

Le nouveau projet de Banque, tput en faveur 
des spéculations commerciales réelles, doit en 
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même temps servir à soutenir les effets publics 
par l'emploi du fonds de réserve ; c'est là le véri- 
table prix dont le privilège de la Banque doit être 
payé, sans qu'on soit obligé de le dire. Pour ob- 
tenir ces résultats , il est permis de passer à tra- 
vers des ititéréts du moment et les clameurs qu'ils 
font naître, sans pourtant rien négliger de ce qui 
peut les adoucir. A la Banque ou autre part l'ar- 
gent des capitalistes ne dormira pas. S'il alimén- 
t;ait le commerce dans les caisses supprimées , il 
Talimentera encore, mais par des arrangements 
particuliers avec lés petits marchands qui, ne 
pouvant avoir de crédit qu^auprès de ceux qui 
connaissent leurs affaires , sont dans tous les temps 
obligés de traiter de gré à gré et de discuter à 
quelle condition. Pour les négociants connus , ils 
s'approcheront de la Banque , et le bien restera 
^nsle danger de la multiplicité des caisses. Le 
mouvement est donné. Si la guerre n'avance pas, 
l'intérêt exagéré de l'argent doit aller en dimi- 
nuant et le crédit entre particuliers s'allonger, 
deux opérations qui dans leur cours naturel ne se 
séparent pas. Si la guerre éclate, la hausse de l'in- 
térêt ne sera que ce qu'elle aurait été. Le nouveau 
projet de Banque n'aura d'autre inconvénient que 
de produire un embarras momentané dans les 
affaires, parce que toutes les fois qu'on calcule sur 
ce qui est, et que ce qui est cesse d'être, il y a 
embarras; mais le projet n'ôte ni argent, ni crédit 
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fondée ni activité à personne, et je répète qu'il 
est bon ^. 

Que jamais le premier consul ne se laisse jeter 
dans ce qu'il y a aujourd'hui de plus démocratie 
que en Europe, le crédit public^ la plus grande 
des escroqueries que le génie financier ait in* 
ventée. Jamais on ne me fera croire qu'une dette 
puMiquesoit un crédit public, ni qu'il soit pru- 
dent de porter sur l'avenir une partie des far- 
deaux du présent, à moins d'avoir la parole de 
Dieu que l'avenir n'amènera pas avec lui ses 
charges, et qu'elles ne seront pas plus lourdes en- 
core que les charges qu'on lui avait remis le soin 
d'acquitter. On multiplie alors les emprunts, 
chose d'autant plus facile qu'on en a déjà beau- 

(i) Le tonps a prou? é que le projet était bon , puisque la Ban- 
que s'est consolidée et a augmenté son crédit , même en traver- 
sant plusieurs révolutions. Je retrouverai probablement à son 
tour une Note sur une crise éprouvée plus tard par la Banque , 
crise dans laquelle tout le monde se trouva faible , M. Fouché 
eicepté. Je lui rendis justice auprès de l'empereur absent, ce 
qmk n'était pm un efitori p<mr moi ^ car en k^ je ne kalssais pas 
l'homme, mais le ministre de la police qui a fini par livrer son 
maître. Il y avait de l'instinct de ma part. A présent que j'ai plus 
d'expérience , et que j'ai vu sous plusieurs règnes la police au- 
dessus du trône I je conçois que le ministre de cette partie doit, 
selon ses intérêts , servir ou trahir le souverain qui se livre à lui. 
Cela rapproche la France de la hiérarchie admise en Russie : la 
police, l'anmée, le ozar séUm les circonstances , puis le reste 
qu'on app«Ue la nation. 
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coup réalisée , et on ne fait en réalité que réem- 
pruntel* les emprunts précédents , ce qui détruit 
TefTet qu'on s'était promis de ce qu'on appelle 
l'amortissement, base fictive d'un grand charla- 
tanisme. Rien n'est plus fticile à prouver. On con- 
sacre un pour cent au remboursement de l'em- 
prunt, X>n capitalise ce un pour cent, et on dit : 
A telle époque l'emprunt sera remboursé. Que de 
conditions de repos et d'ordre il faudrait pour 
que celte promesse se réalisât! On n'en connait 
pas d'exemple. Dans le système du docteur Pryes- 
tley, adopté par M. Pitt , on a oublié un des prin- 
cipaux éléments du calcul. En effet, si le trésor 
capitalise un pour cent, les capitalistes (et leur 
qualification le dit assez) capitalisent deux et trois 
pour cent sur leur revenu, et, de plus, le boni 
qu'on leur accorde ordinairement en leur livrant 
l'emprunt; bien différents des rentiers qui pla- 
cent pour vivre, eux ne placent que pour spé- 
culer. Ce qu'ils mettent en réserve, ils le repor- 
tent aux emprunts successifs, et cela pourrait aller 
jusqu'à la fin du monde. L'Angleterre en est, au 
moment où j'écris , à son dix^septième ou dix-hui- 
tième milliard; et certainement ce n'est pas en ar- 
gent qu'elle les a reçus, mais en effets de sa propre 
dette. Qu'il faudra que le monde souffre pour que 
l'Angleterre se tire de cette position, dont l'hypo- 
thèque réelle est sur l'envahissement général du 
commerce! Si M. Pitt croit à l'amorlissement, 
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c'est un pauvre fiDancier ; si, sans y croire , il se 
juge assez fort pour entraîner son pays, c'est un 
grand homme, lavenir à part. Si j'avais le bon- 
heur ou le malheur d'être le chef d'un gouverne- 
ment, le crédit public j comme l'entendent les 
économistes, ne me paraîtrait qu'un complot 
pouf mettre l'administration à la place du souve- 
rain, et cela va ainsi en Angleterre, puisque l'ad- 
ministration y est bien au-dessus du pouvoir 
royal. 

Après avoir dit ce que je pense des avantages 
qui doivent résulter du privilège donné à la 
Banque, je ne dois pas dissimuler qu'il est de la 
plus haute importance que le premier consul use 
de son autorité pour prévenir tes banqueroutes 
qui feraient un mal réel d'abord, et un mal plus 
grand dans l'opinion. Or, il est certain qu'hier il 
y avait de l'embarras dans le paiement des billets 
de commerce , et que plusieurs entrepreneurs par- 
laient déjà de diminuer dans leurs ateliers le nom- 
bre des ouvriers. 

Un des articles du nouveau projet de Banque 
porte que le comité dressera une liste des maisons 
admises àJ'escompte. Afin de calmer la rumeur 
commerciale et de faire cesser toutes les craintes, 
pourquoi dès à présent la Banque nç prendrait- 
elle pas, à l'instigation du gouvernement, un ar- 
rêté par lequel elle déclarerait qu'en. attendant 
. que cette liste pût être dressée les actionnaires 
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des caisses supprimées seront admis à l'escompte? 
Mille motifs font qn devoir de cette mesure qui 
est sans danger, qjgii évitera des banqueroutes, 
empêchera le découragement, et qui, insérée dans 
les journaux , dohnera force de raison à ceux ^jui 
défendent le nouveau projet. A cette, condition 
conciliatrice, je réponds qu'on fei^ taire ceux qui 
tnurmurent le plus haut; de plus, un tel procédé 
engageiràit les hégociants, malgré leurs préven- 
tions du moment, à se rendre actionnaires de la 
Banque, qui est réellement calculée pour eux. 
Mais il y a tant d'antipathie. entre les négociants, 
pour qui l'argent est un moyen , et les banquiers, 
pour qui l'argerit est une marchandise, qu'il ne 
faut négliger aucun moyen pour amener les né- 
gociants à ne point repousser par humeur les 
avantages que leur offre le nouveau projet de Ban- 
que. Cet arrêté pris et rendu public, le projet 
n'aura plus que des approbateurs; car, ce qui est 
impossible au seul raisonnement, c'est de l'em- 
porter contre les clameurs qu'excite un mal pré- 
sent , lorsqu'on ri^a à faire valoir que des considé- 
rations en faveur d'un bien à venir. C'est cepen- 
dant ce qu'on lente trop souvent*. 

(i) Je ne sais si les amateurs da u^dit public répéteront long- 
temps encore que Tempereur n'en aurait {Mts trouvé comme les 
gouvernements qui lui ont succédé. Je puis affirmer qu'il en a 
eu tout ce qu'il voulait en avoir, car il n'admettait l'emprunt 
qu'en faveur des vrais rentiers , et il avait ^\é dans sa tête la 
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somme nécessaire à cel usage, pensée juste, pleine de prévoyance 
et d*humanité. Quant aux emprunts systématiques, il disait, de 
manière à rappeler sa domination en Egypte, que, dans un be- 
soin extrême, il aimerait mieux avoir recours à des avanies que 
de se mettre sous la domination des hommes à argent. Je ne 
suis pour les avanies dans aucun cas; mais c'est avec effroi 
que j'ai vu Taristocratie des écus sortir de dessous les pavés avec 
une royauté de même date. La France sait maintenant ce que 
c'est. Trois situations différentes sont comprises dans ce qu'on 
appelle le crédit public : i^ les rentiers, i? les capitalistes, 3^ les 
agioteurs ; par conséquent il y a trois intérêts distincts. Les ca- 
pitalistes spéculent, les agioteurs jouent , et les rentiers finissent 
par tout payer. C'est ce qu'on exprime par la réduction de Vin^ 
téréty présentée comme une preuve de prospérité générale. En 
effet, que dit-on aux rentiers? « Vous m'avez confié votre argent 
«( à un taux qui nous convenait réciproquement, et que vous au- 
« riez trouvé par tout autre placement à la même époque ; de- 
« puis, j'ai fait tant de crédit public qu'en vous proposant de 
« vous rembourser aujourd'hui par masse vous consentirez a 
« recevoir un dixième de moins sur votre revenu , dans la 
« crainte que la concurrence qui naîtra du remboursement par 
« masse vous rende un nouveau placement de vos fonds difficile 
« et moins fructueux. Je ne vous contrains pas, ni les commu- 
te nés ni les autres établissements publics que j'ai forcés à placer 
« leurs fonds sur moi. Demandez aux capitalistes si cette opé- 
« ration ne témoigne pas en faveur de ma probité et de la pro- 
« spérité générale. » L'habitude de renfermer sous un même 
nom trois intérêts différents aide beaucoup à embrouiller les 
idées. Ainsi on fait des enquêtes sur l'industrie ; sous ce mot on 
confond l'ouvrier, le fabricant et le marchand , dont les intérêts 
sont presque toujours en désaccord. Quand les enquêtes sont ter- 
minées , ou est un peu moins instruit qu'avant, et on s'en étonne. 
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Le désir que témoigne le premier consul de 
connaître mon opinion sur ce qu'on appelle la li- 
berté de la presse, et sur les moyens qu'il y aurait 
de mettre Tordre dans cette partie, me parait 
trop prématuré. Je doute que nous soyons assez 
avancés pour faire quelque chose de bon à cet 
égard } voici mes raisons. 

Il y avait des doctrines et des habitudes sous 
Fancien régime; il n'y en a pas, il ne peut y en 
avoir aujourd'hui, puisque nous sommes dans un 
état publiquement transitoire. Cependant les doc- 
trines se sont trouvées si .faibles sous l'ancien ré- 
gime qu'elles se sont retirées devant l'esprit du 
siècle ; dès lors tous les moyens qui avaient été 
inventés pour maintenir l'ordre ont tourné con- 
tre le gouvernement. L'intendance de la librairie 
tomba sous la dépendance du parti philosophique, 
et les livres déclarés dangereux devinrent une 
spéculation pour ceux qui étaient chargés d'en 
prévenir l'introduction et la circulation. Si un 
agents était envoyé en Hollande pour s'emparer, à 
prixd'ai^ent, d'un libelle contre la reine, il ga- 
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gnait l*argent de son voyage, et de plus tout ce 
que pouvait rapporter en France la vente du li- 
belle qu'il avait saisie et dont il se faisait ainsi un 
privilège. Quand la corruption des esprits est gé- 
nérale, il est rare que les gouvernements soient 
bien servis; il est plus rare encore qu'ils' étudient 
£rssez les hommes pour savoir les mettre en rap- 
port avec lés jplaces qu'ils leur confient. Parce 
que des précautions mal prises n'ont pas de résul- 
tât, on en conclut que les précautions sont inu- 
tiles; on s'abandonne soi-même; alors le parti 
actif sent sa victoire et en profite. C'est ainsi qu'a- 
vànf la Révolution il était conyenu que la liberté 
de la presse était un droit de l'homme contre le- 
quel aucun gouvernement ne pouvait s'élever 
sans être tyrannique. 

La liberté de la presse est un fait qu'on ne peut 
séparer de la forme du gouvernement adopté. Très 
peu partisan de la division des pouvoirs et du sys- 
tème de la résistance active contre l'autorité, qui 
en est une conséquence nécessaire, je n'en siiis 
pas moins convaincu que partout où on admet 
l'action de corps politiques qui délibèrent publi- 
quement sur des intérêts généraux, leurplus forte 
garantie est dans la liberté de la presse; car si 
l'opinion publique n'est pas libre dans toute l'é- 
tendue du mot, les corps délibérants ne le sont 
pas. Voilà pourquoi le parlement d'Angleterre, 
même dans les temps où on le disait vendu au 
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ministère^ n'a jamais voulu renouveler les lois 
sur la liberté de la presse, bien persuadé qu'il y 
aurait plus de perles que d'avantages , pour la li- 
berté générale, à tirer ces vieilles lois du vague 
où elles sont. Partout où on admettra la division 
des pouvoirs, et, par une conséquence nécessaire, 
la résistance active à l'autorité, la liberté de la 
presse s'établira de droit. C'était une prétention 
factieuse sous l'ancienne monarchie; c'eût été. 
peut-être un moyen de salut à certaines Coques 
de la Révolution. 

Mais qu'est-il arrivé? Après avoir admis que la 
liberté de la presse était un droit de l'homme, 
on s*est borné à en faire un principe; mais on n'a 
jamais su en faire une loi. Cependant, quoique 
posséder soit un droit incontestable pour celui 
qui a acquis, s'il n'y avait pas de loi, il est impos- 
sible de comprendre comment il y aurait posses- 
sion. La liberté de la presse n'a été jusqu'ici pour 
nous qu'un fait accidentel. Tant que les partis 
se sentaient d'égale force , ils imprimaient libre- 
ment ; quand un parti triomphait, il ôtait au parti 
vaincu les ressources qu'il aurait trouvées dans 
l'opinion; et comme il n'y avait pas de lois, on 
brisait les presses, on assassinait ou on déportait 
les écrivains^ on les traitait comme des factieux; 
tout cela est très conséquent. Un principe absolu 
amènera toujours l'injustice et la violence, quand 
il ne se liera pas à la forme et à l'esprit du gou- 
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vernement; et j'entends ici par gouvernement 
tout ce qui s'empare du pouvoir. 

Depuis qu'on ne brise plus les presses , qu'on 
n'assassine ni ne déporte ceux qui impriment, la 
presse n'en est pas plus libre. A quoi cela tient-il, si 
ce n'est à ce qu'on sent que la liberté de la presse 
est incompatible avec le gouvernement actuel, et 
le gouvernement actuel incompatible avec la li- 
berté de la presse? On imprimerait contre Dieu, 
contre la religion , contre la morale sans la moin- 
dre difficulté; mais contre le premier consul, qui 
l'oserait? Il n'y a de fort que le grand parti révo- 
lutionnaire; il a fait ses calculs pour se soumettre^ 
du moins provisoirement. S'il réclamait la liberté, 
le premier consul le ferait trembler aussitôt par 
quelque&gràcespubliquesaccordéesaux royalistes; 
et si les royalistes étaient assez irevenus de l'hor- 
reur que leur inspire la révolution pour deman- 
der eux-mêmes la liberté, les révolutionnaires 
s'uniraient volontiers au premier consul pour lui 
donner le pouvoir absolu. Et c'est dans ces cir- 
constances qu'on demande des idées sur les moyens 
de faire une loi relative à la liberté de la presse! 
Cela est impossible; j'en suis si persuadé que 
j'ose prédire que, si on persévère dans ce dessein, 
ou sera obligé d'y renoncer, parce que la discus- 
sion mettra tous les coeurs à découvert. Itfais le 
ministre de la police suffirait seul pour faire 
échouer tous les projets de liberté. U a un ioté- 
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réi particulier à ce que Téf al actuel des choses se 
proloDget Je reviendrai tout à Theure sur cette 
assertion. 

Nos corps délibérants ne sont pas des pouvoirs, 
à moins qu'on ne les regarde comme des pouvoirs 
détrônés; mais est-ce celui qui leur a ôté la direc- 
tion delà révolution qui voudrait la leur rendre? 
elle leur reviendrait de droit avec la liberté de la 
presse, à moins que l'opinion publique ne se tour- 
nât contre les corps délibérants par le souvenir 
si vif des malheurs qu'ils ont causés à la France. 
Dans ce cas, le premier consul les battrait sans 
peine ; mais pourquoi essayer s'ils sont faciles à 
battre, quand ib ont et veulent bien garder l'atti*- 
tude de courtisans? Si la prétendue loi de I9 li- 
berté de la presse n'avait pour but que de leur 
apprendre qu'on veut toujours les tenir dans cet 
état, hk discussion deviendrait très dangereuse; 
car il ne feut pas se tromper sur l'esprit des Fran- 
çais : ils sont las de la révolution et non dégoûtés 
des principes qui l'ont amenée. La méfiance con- 
tre le gouvernement les rappellerait bientôt aux 
idées de liberté^ et ce n'est ni par desi lois ni 
par des discussions publiques qu jl serait aujour* 
d'hui possible d'affermir le pouvoir. 

Helvétius a dit : ^ Il est vrai que Topinion est 
la reine du monde, mais le puissant qui gouverne 
est maître de l'opinion. t> Helvétius a dît cela avec 
une humeur épouvantable , et comme une géné- 
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ralitë qui devait porter tous les peuples à se sou- 
lever contre les puissances qui gouvernent. Ce 
n'est qu'un fait qui est sujet à contestation 
dans bien des circonstances. Le gouvernement 
de Louis XYI était plus puissant que celui de 
Louis XIV ^puisqu'il était plus loin de nos ancien- 
nes libertés ; cependant le gouvernement de 
Louis Xyi n'était pas maître de l'opinion, tandis 
que le gouvernement de Louis XIV la dominait; 
Louis Xiy avait pour ^i «on caractère et les 
mœurs générales. Y avait-il des mœurs générales 
avant la Révolution, à moins qu'on appelle ainsi 
l'ardeur avec laquelle toutes les classés se confon- 
daient dans le besoin de pkrisirsetxi'irinôvations? 
Plus de gloire nationale, plus d^mtérêt de pMrie; 
les écrivains des quatre parties du monde sem- 
blaient ne faire/ qu'une famille pour travailler au 
perfectionnement de Vhumajtké; la transmission 
des idées ne produisait que la confusion de tous 
les principes ; les systèmes combattaient l'expé- 
rience, et tous les livres qui ont eu du succès à 
cette époque resteront, non-seulement pour prou- 
ver qu'ils ont détruit le gouvernement qui exis- 
tait, mais pk>ur protester contre tout gouverne- 
ment régulier qui tenterait de s'étabBfr. Depuis 
cinquante ans l'Europe s'agite entre la démocratie 
et des armées , entre la religion relevée et la reli- 
gion naturelle , religîoh' indéfinie que chacun 
peut faire selon sa natj^re privée, et qui n'est 
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qu'un prétexte hypocrite pour repousser tout ce 
qui mettrait un frein aux passions. Dans cecombat, 
où la France est entrée la première avec l'impru- 
dence qui la caractérise , qui l'emportera ? Cette 
question-, qui sans doute n'est pas indécise dans 
la pensée du premier consul , l'est tellement par 
la disposition des esprits qu'on pourrait sans 
doute faire une loi sur la liberté de la presse 
pour armer le pouvoir, parce que rien n'est si fa- 
cile que d'armer un pouvoir fort; mais qu'on 
n'oserait pas-, dans cette même loi , porter fran- 
chement secours à tous les principes qui en ont 
besoin. Dès lors, il ne faut pas faire de loi ; car un 
pouvoir fort s'arme fort bien lui-même, et quand 
il n'arme qu'à Son profit il découvre toutes ses 
craintes. Si la société a besoin d'être conduite par 
des autorités , il faut les défendre toutes à la fois. 
Servir la politique et délaisser la morale, c'est ne 
pas même connaître la politique. 

La Révolution ne nous a corrigés de rien ; dès 
lors elle a ajouté prodigieusement aux désordres 
qui existaient en 1 789. Dans quel état la France se 
trouvait-elle au 18 brumaire? Toutes les idées 
étaient à la fois hardies et flottantes ; de tous les 
signes de décadence, c'est le plus grand. Arrêter 
l'essor des pensées était alors tout ce que la po- 
litique exigeait; et comme il était bien moins ques- 
tion de diriger l'opinion publique que d'empê- 
cher le choc des opinions, ce qui regarde la 
I. 10 
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presse tomba uatureltement dans les mains de la 
police qui, dé sa nature, est réprimante et ne sera 
jamais que cela. Aussi s'opposera-t-elle toujours à 
ce qu'on fasse des lois qui mettent l'ordre dans 
celte partie, parce que rien tie lui est plus facile 
que de changer au jour le jour Tétat de la discus-* 
sion par des rapports au premier consul, et au 
besoin même par des scènes publiques qui le 
pointeront à des mesures d'éclat. Dès lors^ il y aura 
tant d'opposition entre la loi générale et les faits 
particuliers que la loi ne sera rien qu'un sujet de 
dérision. Je vois bien qu'on pousse déjà beaucoup 
de choses à l'extrême pour amener les esprits à 
trouver bonne une loi qui ne ferait que la moitié 
du mal qu'on fait sans loi; cette manière d'agir 
est déplorable , et puisqu'aucun écrivain de re- 
nom ne pense aujourd'hui à lutter, il faut s'en 
tenir là; car les moyens employés sont si petits 
qu'on n'oserait en faire usage contre un homme 
qui aurait une grande réputation littéraire K 

On a mis les choses au point que les auteurs , 
libraires, imprimeurs^ loin de redouter la cen- 
sure, l'appellent de tous leurs vœux; la difficulté 
n'est donc pas de la faire recevoir, mais de l'éta- 

(i) Le Poème de la Pitié parut à cette époque ; il ne changea 
pas les choses politiques , mais changea pendant quelque temps 
le ton de la conversation. On en frémissait dans le gouvernement 
de Bonaparte^ et cependant personne n'aurait osé arrêter la pu- 
blication d'un ouvrage de l'abbé Delillc, ce que je remarque 
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blir. Qui voudra, qui saura censurer? et, pour 
tout dire en un mot, sur quelles doctrines avouées 
s'appuieraient les censeurs ? Je l'ai déjà dit, nous 
parlons de la république, et cela n'est pas vrai; 
nous parlons de la liberté , et cela n'est pas vrai ; 
nous parlons d'égalité , et cela n'est pas vrai. Ce 
qu'on vante n'est pas ce qu'on veut , et ce qu'on 
veut est la seule chose dont on ne parle pas. Celui, 
qui devinerait si ce qu'on dit le matin sera encore 
bon à dire le soir serait bien habile. On ne fait 
pas de loi dans cet état de choses; on observe et 
on attend. 

Mais on peut se mettre en état d'attendre 
et d'observer avec profit; pour cela, il faudrait 
laisser la répression à la police et mettre la direc- 
tion de l'opinion publique hors de ses mains. Il 
faudrait placer, soit dans le ministère de Tinté- 
rieur , soit dans le ministère de la justice quelque 
chose qui rappellerait l'ancienne intendance de la 
librairie, et qui serait tout entier de protection à 
l'égard des auteurs, tout entier d'instruction à 
regard du premier consul, afin qu'il connut bien 
les variations, les progrès de l'esprit public, et 
que la loi à faire fût le résultat d'observations 

parce qu'on faisait alors grand bruit d'écrits qui n'avaient pas la 
même importance aux yeux du pouvoir. Il y a quelque chose qui, 
dans presque tous les temps, surmonte les lois de répression contre 
la presse; c'est le talent reconnu et aimé du public. L'abbé 
Delille jouissait alors de cette position. 
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suivies avec soin. Cette loi serait alors d*accord 
avec Topinion, parce qu'elle répondrait à une si- 
tuation à laquelle les esprits se seraient peu à 
peu accoutumes. Le temps employé à bien étu- 
dier cette matière ne serait pas perdu ; car, àtra- 
vers toutes les impossibilités qui se trouvent pour 
r«^ler la législation à cet égard, la plus grande 
sera toujours de posséder les connaissances indis- 
pensables pour agir à coup sûr. 

En attendant , on jpeut sans inconvénient ré- 
tablir ce qui est matériel dans cette partie) et 
c'est quand il s'agit du n^atériel que nous sommes 
d'une force prodigieuse. On peut rappeler l'impri- 
merie et la librairie à ses anciennes formes, c'est- 
à-dire fixer le nombre des personnes qui exerce- 
ront cet état, tant à Paris que dans les provinces. 
Il y eh a tant , et qui font si mal leurs affaires, qu'on 
ne trouvera pas de résistance, surtout si on agit 
avec justice, si on ne veut jpas tout arranger dans 
un seul jour. On a dit que Dieu était patient 
parce qu'il est éternel f depuis la Révolution je 
n'ai rien vu faire avec patience; je n'ai jamais vu 
ceux qui exerçaient le pouvoir compter sur le bé- 
néfice du temps ; cela m'a fait croire que la Révo- 
lution ne serait pas aussi éternelle que l'annon- 
çaient ceux qui se chargeaient de la diriger. 

Il serait possible aussi de trouver, pour garantir 
la propriété des éditeurs, quelque chose de mieux 
que cette loi générale de la Révolution contre les 
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contrefacteurs y loi que chaque libraire imprime 
comme un épouvantail à la tête de la première 
page des livres qu'il publie , et que chaque con- 
trefacteur réimprime hardiment à la première page 
de ses contrefaçons. 11 y ayait autrefois des privi- 
lèges qui assuraient bien mieux la propriété litté* 
raire y en ce qu'ils garantissaient la protection du 
ministère public. Tout ce qu'il y a d'honnête dans 
le commerce de la librairie approuverait cette me- 
^re; et comme celui qui demande la garantie du 
ministère public pour sa propriété ne peut trou- 
ver mauvais que le ministère public sache ce qu'il 
garantit , l'examen des manuscrits se rétablirait 
insensiblement. C'est par ce moyen et mille au- 
tres qu^il serait trop long d'indiquer, que je con- 
çois dans l'avenir la possibilité d'une loi générale 
qui , lorsqu'on la soumettrait à une discussion 
publique , serait tellement d'accord avec les faits 
que l'expérience répondrait à toutes les objec- 
tions. Jusque-là tout doit se régler par de simples 
arrêtés. 

Mais ce qu'il faudrait surtout, ce serait de di- 
minuer la réimpression des anciens mauvais li- 
vres , et rien encore n'est plus facile. A une épor 
que déterminée, je crois que c'est vingt ans après 
la mort des auteurs , leurs ouvrages n'appartien- 
nent plus à leurs héritiers; ils appartiennent à 
tout le monde. Ce qui est de domaine public doit 
être administré par le gouvernement. Le gouver- 
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nement à donc le droit de régler les réimpressions 
de ce genre et d'exiger qu'on lui en demande la per- 
mission ; il peut mettre en avant l'intérêt du com- 
merce de la librairie, qui souffre lorsque plusieurs 
libraires font à Tenvi l'un de l'autre des éditions 
du même ouvr^^e. Oh accorderait la réimpression 
des mauvais livres à celui qui demanderait à eu 
faire une édition de luxe, c'est-à-dire une édition 
à haut prix ; on pourrait même fournir secrète- 
ment de l'argent pour cet objet f et comme ces 
éditions se vendraient très lentement , oh aurait 
un motif pour refuser tous ceux qui se présente^ 
raient pour en faire des éditions à bas prix, qui 
tombent jusque dans les mains du peuple et le 
corrompent d'autant plus profondément qu'il n'a 
pas assez d'instruction pour en revenir. On ruse 
si volontiers pour faire le mal qu'il pourrait pa- 
raître piquant de mettre un peu d'adresse à faire 
le bien. 

En résumé, il y a trop de désordre encore dans 
les choses et dans les pensées, trop d'incertitudes 
dans la direction que le gouvernement se donnera 
à lui-même ou qu'il recevra des circonstances, 
pour songer sérieusement à faire une loi sur la li- 
berté de la presse. En attendant qu'on puisse 
mettre de l'ordre dans les pensées, il faut en 
mettre dans les choses. Essayer davantage, ce se- 
rait, de la part du pouvoir, montrer plus d'in- 
quiétude qu'il n'a sujet d'en avoir, et peut-être 
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s'exposer y pour rompre TefTet d'une discussion 
publique, à annoncer en principe ce qui ne se 
tolère qu'en fait. Rien ne périclite, puisque la' 
grande question de la liberté de la presse dépend 
dans sa solution de la forme du gouvernement, et 
que nous n'avons pas même une forme de gou- 
vernement arrêtée. 
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Je dirais volontiers de l'Europe ce que, dans 
ma dernière Note, j'appliquais seulement à la 
France ; on sent que rien n'y est complet ; on sait 
d'une manière vague ce qu'on voudrait , mais on 
ignore comment on pourrait l'obtenir, parce 
qu'on veut ce qui était bien autrefois, sans pou- 
voir ou vouloir comprendre que l'autrefois n'était 
bien qu'à des conditions qui n'existent plus. Il 
faudrait procéder par analogie ; on. ne va que par 
souvenirs. Comme personne ne peut dire aujour- 
d'hui si nous aurons la paix ou la guerre j il est 
impossible de saisir les variations de l'esprit pu- 
blic ; aussi m'arréterai-je à un seul point que je 
crois avoir déjà abordé, mais qui offre des ré- 
flexions à l'infini. 

Il n'y a pas d'Etat particulier qui ne voudrait 
jouir de son indépendance, l'indépendance étant 
la première condition de toute souveraineté^ 
quelle que soit d'ailleurs la forme du gouvérne- 
mentj mais comme les institutions nationales 
sont à peu près détruites partout, il y a partout 
une inquiétude vague qu'on appelle opinion pu- 
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blique , et qui, ne trouvant pas à se satisfaire dans 
des intérêts de patrie , se jette dans Tuniversa- 
lité. On a des pensées européennes^ on voudrait 
une politique européenne j et on annonce ces dé- 
sirs et ces prétentions sans se douter qu'on ap- 
pelle Fambition à tenter de réduire l'Europe sous 
une seule domination. L'Angleterre y prétend 
depuis longtemps par le commerce; mais comme 
le commerce est cosmopolite et que la philoso^ 
phie moderne lui a appris aussi à déguiser sa cu- 
pidité sous de grands mots j le genre de domina^ 
tion de l'Angleterre trouve partout un assez grand 
nombre de complices intéressés. 

D'autres circonstances se présentent , et il entre 
aujourd'hui dans la politique de l'Angleterre de 
se montrer comme protégeant , défendant seule 
la liberté de l'Europe; ce serait pour elle un avan- 
tage de position incalculable et qui lui réussira y si 
la France ne sait arrêter ou déguiser^ mieux 
qu'elle ne le fait , l'esprit de conquête qui semble 
succéder naturellement à l'esprit de la Révola- 
tion. Sans doute la France tromperait longtemps 
les rois de l'Europe , parce qu'elle peut les tenter^ 
et qu'il est plus, facile de mettre dans la tête des 
puissances qui ont de grandes armées des idées de 
partage que des idées de conservation; mais si 
longtemps que dure cette duperie , encore faudra- 
t-il bien qu'elle éclate; car tout peuple sent bien 
quand on lui ravit son indépendance par la force,, 
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tandis qu'il peut en douter tant qu'on se borne à 
l'envahir successivement par le comtnerce. Si 
l'Europe est mise dans la nécessité de choisir 
entre la France et l'Angleterre, il est impossible 
que son choix ne soit pas pour cette puissance, et 
qu'à l'horreur que sa révolution a fait naître la 
France ne voie succéder la crainte qu'inspire- 
raiept ses prétentions armées. Il ne faut pas se le 
dissimuler; bien des vœux, même chez nous, se- 
raient en faveur de l'Angleterre, parce qu'elle a 
mis beaucoup de soins dans le dernier siècle à 
s'y faire des partisans. Plusieurs de nos écrivains 
recevaient des pensions du ministère anglais pour 
introduire chez nous l'anglomanie, et beaucoup 
de traductions de livres anglais n'ont été prônées 
que parce qu'elles avaient un but politique bien 
plus qu'un but littéraire. Sur la foi de nos philo- 
sophes , l'historien Hume jouit chez nous d'un 
grand crédit ; quand on le lit avec soin , on voit 
qu'il n'a eu d'intention positive que de montrer 
sans cesse la France menaçant la liberté de l'Eu- 
rope, et l'Angleterre comme seule capable d'y 
maintenir l'équilibre. Si cette idée germait lorsque 
la France dormait sur son ancienne réputation, 
combien ne sera-t-il pas facile de la développer 
aujourd'hui? Déjà nos journaux, sans y entendre 
malice , répètent des articles de journaux anglais 
qui n'ont pas d'autre but; et ils les répètent sans 
malice , parce que l'idée de la nécessité de la pror 
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tection de TAnglelerre potir l'Europe n'étant pas 
nouvelle /ils ne sentent pas tout ce que les cir- 
constances lui donnent d'autorité maintenant. Si 
une lutte à mort s'engage jamais entre la France 
et l'Angleterre pour savoir qui dominera l'Europe , 
il est douteux que le premier consul vive assez 
longtemps pour en voir la fin ; et comme il ne 
donnera pas à notre nation l'esprit de suite que la 
forme du gouvernement a donné à l'Angleterre , ' 
la chance tournera nécessairement contre nous. 
Les probabilités 9 du moins j ne sont pas en notre 
faveur. Carthage n'a succombé que parce que la 
politique des Romains ne variait pas, et il n'y a 
de politique invariable que pour les nations qui 
participent à leur gouvernement. L'histoire de 
Charlemagne, rapprochée de la triste position de 
ses successeurs, devrait toujours être présente à 
l'esprit des Français. 

Il est vrai que l'Angleterre a fait une faute en re- 
fusant d'intervenir dans le dernier traité entre la 
France et TAutriche. L'Autriche ayant été malheu- 
reuse et l'Angleterre ayant beaucoup acquis , celte 
puissance, pour éviter les compensations, posa en 
principe qu'il était de sa politique de ne pas s'im- 
miscer dans les affaires du continent. Ce principe, 
si nouveau pour le cabinet de Saint-James, aurait 
fait une sensation durable si la France avait pu 
donner une idée de sa modération , et il en est 
temps encore, puisque la guerre n'est pas dé- 
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clarée. Céder quelque chose dans les négociatiofis 
est honorable pour une puissance dont on craint 
la force. Si la paix continue , l'honneur en restera 
au gouvernement français; si la guerre se déclare, 
l'Angleterre reprendra sa prétention de ne pa- 
raître mue que par le désir d^âssurer Tindépen- 
dance de l'Europe; et c'est parce que le ministère 
anglais «prévoit la guerre que ses journaux par- 
lent déjà dans ce sens. Le premier consul ne doit 
donc jamais oublier qu'il aura contre lui toute la 
portion de l'opinion européenne qui se rattache à 
TAngleterre dans des idées de liberté, et qu'il ne 
peut avoir pour lui que la partie de l'opinion eu- 
ropéenne qui se rattache à la Révolution; or, 
quoique les pensées européennes ne soient que 
des rêveries, comme ces rêveries sont nées de 
l'absence des idées positives propres à chaque na- 
tion, il faut les compter pour quelque chose, et 
ne pas se tromper sur l'avantage ou le désavan- 
tage de les avoir contre soi. 

Dans tous^ les cas, et c'est le seul but de cette 
Note, il est nécessaire de surveiller aujourd'hui 
plus que jamais le retour de l'anglomanie. Toute 
gloire qui ne sera pas trop chèrement achetée 
nous en éloigne naturellement; des malheurs ou 
l'excès des victoires nous y ramèneraient : des 
malheurs, en nous faisant dédaigner le pouvoir 
qui nous les aurait attirés; l'excès des victoires, 
éii mettant toute l'Europe du parti de l'Ângle- 
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terre. Dans la manie générale des idée^ euro* 
péennes, on ne peut contester que les pensées 
dominantes de celte partie du monde ont une ac- 
tion réelle sur tous les Etats dont elle est formée. 
Sans qu'on puisse dire comment cela s'opère, 
nous ne sommes Français qu'autant que l'Europe 
est fi*ançaise ; quand elle est anglaise nous tour- 
nons du même côté. Rien ne prouve davantage 
combien nos institutioi^s étaient détruites avant 
la Révolution et combien la Révolution a ajouté 
à ces destructions. Conquérir avec un peuple qui 
ne tient à rien me parait tout au plus un jeu 
d'homme; rattacher ce peuple à son sol ,par de 
bonnes institutions me paraîtrait l'œuvre d'un 
Dieu. 
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La guerre est déclarée; on s'y attendait. Soit 
habileté du gouvernemeat, soit que l'esprit mili* 
taire domine assez pour être aujourd'hui l'esprit 
public dés Français, il est certain que l'Angleterre 
parait avoir provoqué les hostilités; et comme de 
toute éternité les gouvernements ont rois un 
grand intérêt à ne point passer pour agresseurs 
en prenant les armes, on peut se féliciter quand 
on réussit à avoir l'opinion de la nation qu'on 
entraine. Du reste, je ne doute pas que la guerre 
ne soit également nationale en Angleterre. A mon 
retour de ]U)ndres, je me rappelle que le premier 
consul me demanda si les Anglais redoutaient 
une descente; je lui répondis que non, mais qu'ils 
redoutaient beaucoup son activité, et qu'ils ne 
négligeraient rien pour lui donner l'occupation 
la moins dangereuse pour eux. L'opinion des An- 
glais n'est pas opposée au premier consul comme 
homme; on se pique au contraire dans ce pays 
d'admiration pour lui; et, quoique le système de 
liberté ait tué par calcul l'esprit militaire en An- 
gleterre, l'Angleterre est peut-être de tous les 
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pays de l'Europe celui qui attache le plus d'estime 
aux talents qui font les grands capitaines. Mais 
comme chef du gouvernement de la France, le 
premier consul est très redouté; et je suis per- 
suadé que la guerre présente n'a pas d'autre mo- 
tif que la crainte de l'avenir. 

Au premier aspect il peut paraître extraordi- 
naire qu'on se porte à la guerre par crainte ; cela 
n^en est pas moins réel ; et si on veut changer le 
mot ignoble de crainte en celui si honorable de 
prévoyance, on trouvera que- ma réflexion est 
juste. Plus le pouvoir du premier consul s'affer- 
mira, plus il sera redoutable à l'Angleterre; et 
quoique la certitude de la guerre n'ait rien remis 
en .discussion dans les esprits , qu'au contraire 
elle ait prouvé là confiance de la France dans ses 
nouvelles destinées, il n'en est pas moins vrai 
que la guerre peut offrir des chances redoutables 
pour un gouvernement nouveau et que la paix 
n'en offrirait aucune de ce genre. Si l'Angleterre 
n'expose pas son existence en prenant les armes , 
elle fait politiquement très bien de les prendre; 
c'est ce que tout le monde sent dans ce pays. 

C'est faute de le connaître que des articles mi- 
officiels , insérés dans les journaux Français, sem- 
blent compter sur l'opposition pour arrêter les 
hostilités. Jamais l'opposition anglaise n'est forte 
contre les hostilités au moment où elles éclatent, 
parce que tout est bénéfice d'abord pour une puis- 
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sance maritime. On se trompe encore plus si on 
croit que l'opposition soit ou puisse devenir na- 
tionale. M. Pitt est aujourd'hui le seul homme 
véritablement populaire, non de cette popularité 
qui court les rues et qu'il dédaignerait; il est fort 
de tout l'ascendant du génie uni à une grande 
probité, et à des mœurs si simples qu'on peut les 
regarder comme naturelles. Il n'a qu'un seul dé- 
faut : il boit, et ne prend pas la peine de s'en 
cacher. Il est vrai que cela est sans conséquence 
dans son pays; mais je suis porté à croire que s'il 
avait d'autres défauts il ne s'en cacherait pas non 
plus, car on peut dire de lui qu'il n'a aucune po- 
litique pour lui; c'est peut-être la raison pour la- 
quelle il en a une si forte pour son pays. Pour 
avoir une idée de sa popularité, il suffît de se rap- 
peler que la nouvelle de sa mort, répandue il y a 
quelques mois, fît baisser les fonds publics, quoi- 
qu'il ne fût plus ministre et parut éloigné des af- 
faires; mais personne ne s'y trompait. On savait 
qu'il ne s'était éloigné que pour ne point partici- 
per à la paix. La guerre le ramènera nécessaire- 
ment à la tête des affaires, soit qu'il culbute 
M« Âddington, soit, comme il est plus probable, 
que M. Addington lui cède une place qu'il semble 
n'avoir prise en effet qu'afîn que M. Pilt n'eût 
pas à la disputer au moment où il voudrait la re- 
prendre. Si M. Pitt rentre au ministère, que pourra^ 
l'opposition ? et s'il était obligé de faire opposition 
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pour rentrer au ministère , cette opposition ne 
serait pas pacifique et tuerait promptement le 
ministère quia fait la paix. 

L'opposition est très divisée en Angleterre; la 
partie qui s'oppose par le désir d'arriver au pou- 
voir se perd dans la partie qui est soupçonnée 
,avec raison d'aimer les principes de la Révolution 
française I et ce seul soupçon a suffi pour ôter à 
l'opposition en général toute popularité. Elle a 
fait une grande faute en laissant au ministère 
l'bonneur de [protéger les émigrés français; et 
quels que fussent les motifs de cette protection ^ 
rc^[^position devait s'en emparer. L'opposition est 
partout le parti faible; l'opposition anglaise de- 
vait donc s'unir au parti battu et persécuté en 
France; en s'appuyant au contraire sur le parti 
fort y elle a laissé deviner son amour pour les in- 
novations^ et peut-on croire qu^çn en désire dans 
un pays qui marche vers la prospérité I Je suis 
loin de penser que l'Angleterre soit parfaitement 
organisée ; elle me parait trop près ou trop loin 
de la république; mais il y a des habitudes- prises 
qui suppléent à bien des choses; les talents né- 
cessaires à l'action du gouvernement n'y manque- 
ront pas tant que le ministère ne pourra pas 
être formé par des factions populaires, comme il 
est impossible maintenant qu'il soit uniquement 
formé par les intrigues de la cour; c'est laque sç 
trouve le véritable équilibre qu'on chercherait 
I. 1 1 
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vainement dans les combinaisons de ce qu'on 
appelle la constitution anglaise , et c^est ce que 
n'aperçoivent pas ceux qui croient qu'on peut 
transporter ce gouvernement ailleurs. 

Compter sur l'opposition aujourd'hui, laisser 
entendre qu'on s'unirait volontiers à elle, est un 
moyen infaillible de rendre la guerre plus natio- 
nale encore en Angleterre; mais ce n'est pas une 
raison pour ne pas y compter un jour, et voici à 
quelles conditions. 

J'ai déjà remarqué que, pour un peuple maître 
de la mer, la nouvelle d'une guerre quelconque 
est toujours fort bien accueillie , parce qu'elle pro- 
met des bénéfices certains ; mais il faut remarquer 
aussi que, par contre-coup, les longues guerres 
sont plus insupportables encore pour les peuples 
insulaires et commerçants que pour les nations 
du continent. Du moins est-il certain que les An- 
glais se lassent de la guerre bien avant les hom- 
mes qui dirigent leur gouvernement. M. Pitt*ne 
voulait pas la paix d'Amiens ; je crois qu'il avait 
raison, d'après son mot confidentiel sur le pre- 
mier consul : « Quand et où s'arrélera-t-il ? » Le 
peuple anglais demandait la paix à tout prix; il a 
fallu la lui donner, et M. Pitt s'est retiré pour ne 
pas y participer. La guerre se déclare de nouveau 
à la grande satisfaction du peuple anglais; ce sen- 
timent sera-t-il durable? Telle est la grande ques- 
tion politique qui se présente, et dont les détails 
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méritent d'être «uivis avec lai plus minutieuse at- 
tention. 

Si M. Pitt ne rentrait pas au ministère , il est 
hors de doute que le peuple anglais laisserait 
bientôt voir une lassitude e&tréme de la guerre, 
et<]ue le ministère actuel tie serait pas assez fort 
pour dominer ce sentiment; et c'est alors que la 
France pourrait faire entrer l'opposition pour 
beaucoup dans ses calculs. Si y comme il est pj*o- 
bable , M. Pitt rentre au ministère , un spectacle 
nouveau va se développer aux regards de Tobser- 
vateùr, et la politique moderne nous offrira le 
eoiûbMà mort de deux hommes, Fun disposant 
de la France et de tout ce qu'elle entraine à sa 
suite, l'autre dominant l'inconstance de sa na- 
tion et lui donnant toute la ténacité qui est dans 
son caractère. 

Dans cette circonstance, je crois qu'il est de 
Thonneur. du gouvernement français de ne pas 
se presser de flatter l'opposition , ni de paraître 
jouer à la paix en commençant la guerre ; il faut au 
contraire annoncer hautement et froidement que 
cette guerre sera de longue durée. En voici les 
motifs: cette détermination donnera dans quelque 
temps uhç force réelle à l'opposition , si le peuple 
anglais se lasse de la guerre et demande la paix 
avec violence comme il en a l'habitude, de même 
qu'il l'a fait lors de l'indépendance de l'Amérique, 
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de même qull l'a fait à Tépoque qui a prée^ le 
traité d*Âmien$. Si au contraire Âf . Pittdomii^rim-' 
patience ang^ise , si de grandes combinaisanllui 
permettent de faire trouver à sa natioA l'état de 
guerre supportable, je ne doute pas qu'il ne par- 
Tienne à faire prendre à l'Angleterre un éngi^e* 
ment public de ne point faire la paix avec le gou** 
vernement actuel de la France , c'est-à-dire avec 
le premier consul, et alors il n'est pas mal séant 
d'avoir le premier reconnu que laguerre serait dé 
longue durée. 

V Mais comment la guerre se prolongera4-eile 
entre deux nations qui tie peuvent se touchier, à 
moins que la France ne relève sa marine du iquèr 
l'Angleterre ne reprenne cet esprit militaire qu'elle 
a repoussé comme dangereux à la liberté? Les ex^ 
péditions qu'elle a tentées jusqu'ici sur le conti-^ 
nent otit prouvé que tout ce qu'elle avait (ait 
pour éteindre son ancien esprit militaire ne lui a 
que trop bien réussi. De notre côté, nos efforts 
pour Relever notr^ marine nao^eulement ont été 
infructueux, mais nous avons compromis la ma* 
rine de nos alliés. Encore une fois, comment la 
France et l'Angleterre se pretidront-elles corps à 
corps? Elles jetteront l'Europe entre elles, et c'est 
en cela que les cabinets de l'Europe mêparaistsent 
livrés à la fatalité^ car s'il y avait la moindre pré* 
voyance^ une neutralité ariikéè des principales 
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puissaiices suffirait: pour empêcher le inonde crvr- 
lise d'entrer à tout hasard dans une carrière d'évé- 
nements dont le but est impossible à aperce* 
voir*. L'Angleterre peut être compromise par la 
révolte de ses matelots, Fexc^ de ses dépenses; un 
seul jour de négligence peut disposer de son sort. 
La France ne peut être justifiée que par des suc- 
cès qui ne soient jamais interrompus; et qui peut 
y prétendre? Heureusement personne ne prévoit. 
Il ne faut donc pas s'étonner si la guerre se trouve 
à la fois nationale en France et en Angleterre 



(i) Je crois devoir rappeler ici une anecdote qui se trouvah 
dans la seconde Note que j'ai adressée de Londres au premier 
consul y et dont je n'ai pas gardé copie; cette anecdote peut faire 
connaître tout ce qu'il y avait de distance entre Tesprit des mem- 
bres de Topposition et la prévoyance des partisans de M. Pitt. 
A la suite d'un diner avec plusieurs membrOft de l'opposition 
parlementaire, on me demanda si je croyais que le premier 
consul tiendrait sincèrement la paix qui venait d'être signée* Je 
répondis que cela ne me paraissait plus avoir la même importance 
pour l'Angleterre depuis le traité d'Amiens , puisque , ayant re- 
connu Bonaparte comme chef de la France , si la guerre éclatait 
de nouveau , ce ne serait plus une guerre de révolution , mais une 
guerre de gouvernement à gouvernement. Cette observation leur 
parut rassurante. Peu de jours après , un partisan de M. Pitt 
m'ayant poussé sur le même sujets et moi lui ayant fait la même 
réponse , il me dit : « Que nous importe que ce ne soit pas une 
« guerre de révolution ; avec lui ce sera toujours une guerre de 
« destructipn. v Intérieurement j'étais de cet avis. 
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Biais il faut sa féliciter d'avoir pour soi TopiDion 
des Français en commençant la guerre, parce que 
cette disposition n'a jamais été générale depuis la 
Révolution, et qu'elle prouye que l'esprit public 
succède il l'esprit de patti. 
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'juillet i8dS. 

L*a))sence du premier consul a fait et devait 
Gsiire naître des conjectures. liCs historiens par 
anecdotes ayant accoutumé les Français à cher- 
cher un but caché aux démardies les plus osten- 
sibles, on a essayé de croire que le voyage de la 
Belgique voilait quelque grand mystère, et de 
rattacher à ce mystère le voyage de M. Lucieu 
Bonaparte et d'autres sénateurs. U ne s'agissait 
de rien moins, disait-on, que de sonder les es- 
prits sur un changement de titre et de forme dans, 
le gouvernement; et comme la Belgique est une 
conquête de la république, que les peuples de 
ces contrées ont la réputation d'être républicains,^ 
on trouvait tout naturel que le premier consul 
allât lui-même essayer ses moyens de séduction 
sur ces importantes provinces, où les opinions 
nécessairement ne sont pas les mêmes, puisqu^il y 
a des nobles très nobles, des commerçants fiers 
de leurs richesses et des prêtres qui ne sont pas 
serviles. Comiqeâjrien n'a justifié les conjectures, 
des nouvellistes^ ils n'en ont pas conclu qull& 
frétaient trompés, maïs que des circonstances im?^ 
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prévues avaient fait ajourner ce projet. Cette ma- 
nie de vivre daas les temps qui ne sont pas encore 
est générale parmi les Français; je ne sais com^ 
ment il serait possible de leur montrer l'avenir 
assez clairement pour qu'ils cessassent dé s'en oc- 
cuper plus que du présent. Il n'y a pas de mal 
dans les circonstances où nous sommes. Personne 
ne peut croire que le premier consul se contente 
longtemps d'un litre partagé dès que le pouvoir 
ne l'est pas; cette question est jugée. On assure 
que des hommes en place s'expliquent- sur ce 
Sujet de manière à ne laisser aucun doute ; je n'en 
suis pas étonné. Quoique j'aie la conviction que 
te souvenir de la république domine encore 
parmi tons ceux qui ont fait leur cliemin à sa suite, 
dès qu'ils verront d'autres chances se présenter, 
ils se précipiteront pour arriver les premiers et 
pour rester maîtres des aftkires. Les royalistes ont 
dans ridée qu'il n'y a rien au-dessus de la pureté, 
et la pureté dans les temps de troubles civils ré- 
duit à la nullité. Les habiles de la Révolution , au 
contraire, sont persuadés qu'il n'y a que les hom** 
mes en place qui soient quelquechose, parce qu'au 
fait on ne peut jâtnaîs traiter qu'avec les hommes 
en place; dès lors ils s'arr^gçnt pour être en pre- 
mière ligne sous tous les goûrverneménts. Ils se 
sont fait à cet égard des priijÉ||^s commodes 
pour eux, commodes pour quidÇ^ue saura les 
assei*vir , mats qui pourraient avoir de graixis dan» 
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gers pour un gouvernement qui faiblirai^ puisque^ 
dans le fond du cœiu*, ils restent et resteront en- 
nemis de l^unité de pouvoir. Ce. qu'il y a de'fsin* 
gulier,' c'est que les révolutionnaires loin d^ 
places n'en veulent pas aux révolutionnaires qyi 
en acceptent; ils les regardent toujours comme de 
bons frères et amis que le parti retrouverait daqi» 
l'occasion. Des craintes et dçs espérances sem-* 
blables réunissent des gens qui semblent avoir 
aujourd'hui des intérêts opposés; et c'est une 
chose remarquable de notre Révolution qu'elle 
trouve son point d'unité dans les craintes et ne 
se divise que par les succès. 

Gomme je ne vois pas les conjectures pour %m 
changement dans la forme du gouvememenl 
assez assurés aujourd'hui pour y attacher de 
grandes réflexions, je m'arrétemi à quelque chose 
de plus positif, c'est^ndire à la manière dont Tes* 
prit public considère les. hostilités avec l'angle* 
twre. ^ 

Cette guerre a d'abord été toute nationale; 1^ 
premier consul veut la rendis à la fois populaire ^ 
chère aux hommes de la Révplution et ^^% TOf^n 
listes; je crois que c'est une^^maladresse; car dè$^ 
qu'elle était nationale cela suffisait, et leis rc^soii» 
données à diaque parti ne prouvent rien autre 
chose sinon qu'on reeonnatt et qu'on flutte ^s 
partis. 

Que les Anglais fassent des caiiettNVts^ «à^ ^U 
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daqs l'esprit d'un gouvetiiemeitt qui compte le 
peuple pcmr qudque chose, et qui dès lors sent 
le besoin de l'amuser aux dépens de quelqu^uu ; 
mais les caricatures ne conviennent pas aux Fran- 
çais. Etalées aux yeux de la classe indigente, elles 
ne lui inspirent ni indignation contre les Anglais 
ni courage pour elle-même. Aux hommes qui se 
piquent de n'être pas peuple, elles arrachent à 
peine un sourire; et je ne crois pas qu'il soit bien- 
nécessaire de gâter le caractère français pour n'ob- 
tenir que ce pésultat. On a commencé en France 
les caricatures par des comédiens; on les a ensuite 
essayées contre des hommes de mérite ;*ii on n'y 

' prend garde, onles^ournera un jour contre l'auto- ' 

rite. Ce seraune arme de plus donnée à ses ennemis. 

*Que la guerreîde nationale tendit par ce faible 

moyen à devenir populaire, c'est peu de chose; 

mais une phrase àw Maniteur l'a rendue révolu- 

* tionnaire et philosophique; c'est un mal. Cette 
phrase a produit depuis le découragement jus- 
qu'aux plaisanteries les plus vives; il n'est per- 
sonne qui ne l'ait remarquée, et cela devait être, 
puisque Je ifeTomfewr est connuipour ne faire que. 
de la politique officielle. On n'a pas vu sans sur- 
prise qu'il fut question , dans la guerre présente j 
« de châtier une centaine de familles d'oligarques, 
«de donner au peuple anglais le bienfait de l'é- 
« galité, et de travailler au perfectionnement de 
« Tcfispèce Immaine.»^ 
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Venger la violation de^ traités est isne idée si 
française 9 et qui convient si bien à tous les par- 
tis, qu'il y avait tout à perdre en gâtant cetle idée- 
là. Les uns demandent si on va recommencer à . 
se battre sous la bannière des abstractions; d'au- 
tres s'informent commeiit la Russie, l'Autriche, 
la Prusse s'uniront, au moins d'intention, pour 
augmenter en Angleterre l'égalité qu'aucune de 
ces puissances ne pourrait supporter chez elle. 
S'il y a une centaine de familles vraiment oli- 
garchiques en Angleterre, c'est une bien grande 
puissance; et il n'y a pas de raison pour avertir 
l'oligarchie que c'est elle particulièrement qu'on 
attaque. Je crois qu^on trouverait bien ufte cen- 
taine de familles aussi influet^tes en Autriche, fin 
plus grand nombre en Russie ; pourquoi procla- 
mer contre elles un mankeste en faveur de l'é- 
galité et dii perfectionnement de l'espèce hu- 
maine? Le premier consul peut se rappeler ce 
que j'ai eu l'honneur de lui dire à lui-même : 
« Touje^guerre entreprise dans l'intérêt de la Ré- 
« volution le reporterait au même point où il était 
<c le 18 brumaire, en ne le montrant que comme 
et rexécuteiir des projets révolutionnaires; au lieu 
a qu'une guerre de gouvernement à goùvernè- 
« ment, le iiiet hors de pair iaux yeux de l'Europe^ 
« et le sépare de tous ceux qui ont conduit des 
« armées françaises depuis 1 793» » Cet avantage^ 
est assez grand pour ne pas te négliger. Si celte 
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observation parut vraie au prani^r consul U y a 
quinze mois^ est-^Ue moins vraie aujourd'hui? 
Avons^nous rétrogradé depuis cette époque, et 
sommes-nous aujourd'hui plus près qu'alors 4e la 
Révolution? Plusieurs phrases de ce genre change* 
raient totalement Tesprit des Français sur la 
guerre actuelle; et iji ne faudrait pas s'en étonner^ 
puisque la guerre elle -* même paraîtrait avoir 
changé de but. Ce n'est pas en exagérant les idées 
démootttiques qu'on peut parvenir en France à 
faire mépriser la forme du gouvernement anglais; 
et la Révolution l'a prouvé, car de nous-mêmes*^ 
nous sommes disposés à Tadmirer; il nous tente 
plus qu'on ne l'avoue; mais je ne crois pas qu'il 
soit de rinlérét du premier consul de combattre 
l'anglomanie par l'esprit de la Révolution. Endor- 
mir les opinions, exalter les sentiments, telle est 
l'unique manière de conduire aujourd'hui 1^ n^^ 
tion francise. 

Mais si la destruction de l'oligarchie, Tégalilé 
promise à rAnglelerre, et le perfectionnement de 
l'espèce humaine par la force des armes ont frappé 
tous les ^prits , ils ont été bien autrement dé- 
concertés par un autre article du Monit/mr, censé 
fait en Angleterre par un prétendu M.- Trmm^n^ 
Cet article ne rèssembllùt guère à l'autre, car il 
est dans le sens des royaliste^; U cc»)tieni une 
jofttîfieftUoii des princes français si détaillée, si 
complète, c^pûyée^suf des fait& teUemeqt sans 
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répKque^ que « les priaces firtnçai^ Ofit beso4n 
un JMir de w justifier de^nt la Dâtton française, 
U leur suffira de fôire réiniprimer le n* 3 16 du 
Moniteur^ sans y ajouter une seule syllabe. Les 
journaux qui passent pour royalistes ont hésite à 
insérer cet article; on craignait un piège; mais 
enfin on s'est rappelé Tartidc qui flattait les i^évo- 
lutionnaires; on a senti que c'était une compen- 
sation. On a ri ; c^est à peu près tout ce qu'on ob 
tîendi<a des efforts (ails pour guider l'esprit public 
dans un moment où il allait fort bien de lui* 
méfkie* 

l'aurais bien envie d'offrir au preiliier consul 
une occasion de se venger de ceux qui condui- 
sent si mal le spiritualisme de son gouvernement; 
je le prie de me prêter attention. 

J'ai déjà eu occasiôti de remarquer que les 
hommes habiles dé la Révolution ne craignent 
rien tant que les Voyages du premier consul, 
parce qu'ayant besoin , pour justifier leurs crimes 
passé}, de montrer la ttation française autre qu'elle 
n'est, ife savent que tout ce qui rapproche 
les gouvernés de celui qui les gouvei^ne tend à 
lui prouver que les Français désavouent les hor- 
reurs qui ont ^té commises en leur nom. Pour 
6lèr au pi^mler consul la confiance tpl'il doit 
prendre de l'aecueit qu'il reçoit partout, et pour 
se montrer sans cesse comme ses seuls véritables 
soutiens, les directeurs de la Révolution tiennent 
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toujours une coospiratioa royaliste toute prête 
pour l'en occuper à son arrivée. Au retour de 
i.yon) on mit en avant la vieille correspoadance 
de Bareudi ; au retour de Rouen , je ne sais quelle 
afTaire d'où s'ensuivit l'exil de M. de La Harpe. Je 
suis persuadé qu'à son retour de la Belgique on 
lui présentera, sous la forme de conspiration , 
quelque découverte de correspondances qu'il est 
toujours facile à la police de faire éclater, puis- 
qu'elle les connaît de longue main et se sert elle- 
même des intrigants qui y sont compromis pour 
faire une contre-police en Angleterre. Il ne faut 
réfléchir qu'une minute pour sentk que. lej)ruit 
qu'on a fait de la correspondance de Bareuth ne 
signifiait rien , et qu'une affaire qui finit par l'e&il 
de M. de La Harpe ne peut être considérée que 
comme une vengeance particulière de la canaille 
littéraire. Si, comme le bruit en court, on prépare 
de nouveaux rapports de conspirations pour. dé- 
router le premier consul à son arrivée,. qu'il ne 
se trompe pas sur le but; qu'il se montre froid à 
ces rapports; qu'il ne parle à ceux qui voudront 
l'alarmer que de la satisfaction que l'opÂnion pu- 
blique lui a donnée pendant son voyage; etj'ose 
répondre qu'il aura évité un danger bien .plus 
grand que celui sur lequel on youdrait attirer çoo 
attention K La volonté d'accuser les royalistes ne 

(i) C'est ce qu'il fit; les rapports de conspiration furent sans 
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manquera jamais à ceux qui veulent à tout prix 
ne voir qu'un parti à eux dans le gouvernement 
quel qu'il soit; mais que cette volonté se montre 
plus active à chaque voyage, cela est si maladroit 
que j'espère qu'il me suffira de l'avoir fait remar- 
quer pour que la confusion en' retombe sur les 
auteurs. Je désirerais que ceux qui ont un grand 
poiiyoir me ressemblassent en ce point : je n'en 
yeux à ceux qui, font projet de me tromper 
qu'autant qu'il me paraît clair qu'ils ont supposé 
que j'étais faible ou sot; car s'ils y ont mis de 
l'esprit, de l'art, je suis si coptent de n'avoir ps^^ 
été pris pour dupe que je ne puis leur en vouloir. 
Avoir toujours une conspiration pour chaque 
voyage est si bête et si monotone qu'il n'çst pas 
mal d'accoutumer la police à montrer plus d'esprit 
et plus d'invention. Elle finirait par mépriser le 
gouvernement qu'elle tromperait avec trop de 
£3icilité. 

efîet cette fois. Je dis cette fois , car on recommença , et moi je 
ne recommençai pas mes avertissements , tant il est vrai qu*OD 
«e lasse d*avoir raison comme de toute autre chose. 
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Septembre i8o3. 

C'est un bruit assez gënëralement répandu à 
Paris , depuis quelques jours , que Ton s'occupe 
du rëtablissément des fermes. Voici de quelle ma- 
nière on s'explique à cet égard. On affirme que le 
prunier consul n*est pour rien dans ce projet ; 
qu'il ne l'approuve , ni ne le blâme , «e réservant 
de s'en expliquer dans Foccasion. Quelques pei^ 
sonnes, ajoute-t^on, regardent ce silence comme 
une autorisation suffisante pour préparer tous les 
projets, réunir tous les hommes nécessaires à 
cette entreprise , fixer les cautionnements selon 
les divers emplois, enfin pour amener les choses 
au point où l'opinion publique, sur le rétablisse- 
ment des fermes, ne sera plus que la voix de ceux 
qu'on aura su intéresser à la réussite de cette af- 
Élire. Sans essayer de rechercher ce qu'il y a de 
vrai ou d'exagéré dans ce bruit, j'en ferai d'au- 
tant plus volontiers l'objet d une note que de 
graves intérêts peuvent s'y trouver compromis^. 

(i) En disant que je ne rechercherais pas ce qu'il y avait de 
vrai ou d*exagéré dans ce brait , c'était dire que je ne pouvais 
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Le gouvernement, dit-on , s^ plaint souvent de 
n'avoir pas assez de crédit (en ne donnant à ce 
mot qu'une valeur financière), et des fermiers 
généraux lui prêteraient le leur, comme cela arri'» 
vait souvent dans l'ancien régime. 

Rèpame^ 

1" Le crédit d'un gouvernement est toujours 
proportionné au crédit que les particuliers se font 
entre eux. Or, on ne peut pas dire aujourd'hui 
que l'argent et ce qui le représente soient au- 
d^lbs des besoins de la circulation commerciale. 

i"" Le crédit d'un gouvernement est encore pro^ 
portionné aux ressources qu'on lui sait entre les 
mains. Cette seconde assertion, d'une évidence 
palpable, suffirait seule pour détruire ce qu'oa 
peut dire de plus fort en faveur du système des 
fermes. Mais il faut procéder méthodiquement et 
traiter d'abord \% premier point. 

Le crédit actuel du gouvernement est aussi 
grand quil peut l'être moralement; car personne 
ne doute de sa stabilité , personne ne met en dis- 
cussion sa fidélité à remplir ses engagements, per- 
sonne ne se plaint qu'il y ait prodigalité dans les 
dépenses , désordre dans la comptabilité , et la 
preuve s'en trouve dans l'offre même qu*on lui 

décemmcQt nommer lés hauts protecteurs de cette conception. 
Oq était moins discret que moi dans Faris. 
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iait. L» réputation du^ premier oonsul camine 
boipine d'ordre égale sa réputation comme guer<^ 
rier. Pour mon compte ^ je profiterai de Toccasiôn 
pour le louer de la qualilé qui , auprès de moi , 
distingu^ les esprits élevés; c'est qu'iL ne voit 
dans l'argent qu'un moyen, tandis que la plupart 
des rois de nos jours n'y voient qu'un but. De- 
puis bien longtemps le crédit du gouvernement 
en France n'a été aussi moralement fixé qu'il ne 
l'est en ce moment. Ce crédit n'est borné que par 
les circonstances; mais ces circonstances sont plus 
fortes que tout ce qu'on tenterait bru^uedp^nt 
pour les changer. 

Un gouvernement, comme un particulier, n'ob- 
tient de crédit qu'auprès de ceux qui , leurs be- 
soins remplis , ont un excédant et ne trouvent 
pas de moyens de le faire valoir à bon intérêt et 
avec toutes les sûretés possibles, ou , en d'autres 
termes , les particuliers ne se fa\^nt plu3 de cré* 
dit entre eux, il est impossible que le gouverne- 
ment jouisse lui-même de plus d'avantages à cet 
égard que les gouvernés pris collectivement. 

Aujourd'hui encore le commerce çn France se 
fait à peu près l'argent à lamain, puisque tout ma* 
nufacturier compte l'intérêt de l'aident lorsqu'il 
accorde terme, ou fait une diminution à titre d'es- 
compte lorsqu'on le paie avant le terme convenu. 
Cela était de même autrefois, dira-t-on; pas tou^ 
jours , ni pour toutes le$ afï^ires de commcroe. 
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O'^atUeiirSy Tescompte d'autrefois ^tait deqtiatre 
à cinq , tandis qu'il est maintenant de dix k 
douze^ taux éleyé qui prouve ave<^ qtidle difficulté 
les particuliers se font crédit entre eux. La Banque 
escompte à six, il est vrai ; mais la Banque n'a pas 
pris encore l'essor qu'elle pourra prendre un 
jour, et ses opérations se concentrent dans un 
petit nombre de mains. Le gouvernement ne peut 
ignorer combien seraient faibles les ressources 
qu'il y trouverait s'il s'iKlressait à elle, même en 
y déposant des effets sûrs. En dehors des actioi^- 
naires de la Banque /où s^*aient donc les capita- 
listes assez riches et assez bien femés pour qu'on 
leur donnât à ferme une partie des revenwd de 
FÉtat. 

Pour connaître la situation du commerce dans 
un pays , il faut donc avant tout s'informer du 
taux de Tintérét de Paient; pour connaître le 
crédit possible d'un gouvernement, il faut pou* 
voir apprécier le crédit que les particuliers se font 
entre eux. Ces deux observations &ites, si le gou- 
vernement n'a pas toujours le crédit dont il sent 
le besoin pour ses opérations, ce n'est pas i des 
préventions qu'il doit en attribuer la cause , mais 
a des circonstances qui l'ont précédé , contre les* 
quelles on ne peut lutter que par des moyens 
moriMix et administratifs qui demjmdenl du temps, 
et par un système qui ne soit celui ni de Taiiciefi 
. régime ni de la Révolution. 
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Loin de èroiré que des fenniers généraux puis- 
sent ajouter au crédit d'un gouvernement, il faut 
bien se persuader qu'ils lui nuiront en se faisant 
à eux-mêmes un immense crédit de la somme des 
deniers publics dont le recouvrement leur sera 
affermé. L'adoption du système des fermes peut 
offrir une ressource ; mais il ne faut pas Confon* 
dre une ressource momentanée avec un crédit na- 
tional. Il est certain que quarante fermiers géné- 
raux qui donneraient chacun cent mille écus de 
cautionnement (c'est à cela qu'on les taxe), et une 
quantité d'employés supérieurs qui se cautionne- 
raient en proportion de la recette qui leur serait 
confiée , offriraient pour l'instant une ressource- 
Mais ^ 1° le crédit du gouvernement diminuerait 
au-delà des recettes qu'il aurait affermées, parce 
qu'il aurait bien le prix mis annuellement à sa 
disposition par le bail, mais il n'aurait plus entré 
les mains la disposition des impôts; et il y a, dans 
cette différence de situation, une différence de 
crédit incontestable. M. Necker a très bien prouvé 
que les revenus levés par leâ fermiers généraux 
ne diminuaient pas de plus de i3 pour loo avant 
dé passer dans le trésor public , et cependant l'o- 
pinion générale était telle que M. de Voltaire écri- 
vait, parce qu'il le croyait avec tout le monde :« Il 
y a quarante fermiers qui exploitent le royaume à 
leur profit et qui en rendent quelque chose au 
souverain. » Ce quelque chose élàit 87 pour 100, 
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et ils étaient chargés des frais de perceplioo et de 
régie; mais ils avalent en maniement plus de deux 
cents millions annuellement, et c'est là la base 
fondamentale des grandes fortunes financières , 
dont le secret consiste à tirer du gouvernement 
un crédit personnel en lui faisant accroire que 
e^est leur crédit à eux qu'ils lui prêlent. 

a*" II ne se passerait pas deux années avant que 
les nouveaux fermiers généraux et tous les em- 
ployés oautionnés n'eussent retiré en grande par- 
tie leur cautionnement par l'argent qu'ils trouve- 
raient le moyen de garder en leurs mains ^ ainsi le 
trésor public leur paierait l'intérêt de caution^ 
nements dont^ en réalité , il n'aurait plus les 
fonds. Cela a été de tout temps et sera toujours^ 
quelle que soit la surveillance de l'administration. 

3"* Ou les fermiers généraux et les employés cau- 
tionnés ont à leur disposition l'argent qu'ils of- 
frent , ou ils l'emprunteront. S'ils l'ont à leur dis- 
position^ ils ne le livreront certainement au gou- 
vernement à un intérêt raisonnable qu'avec dix 
certitudes de n'y rien perdre. Dans un moment 
où tout le monde a les dispositions les plus vio- 
lentes à brusquer la fortune, on ne peut dire de 
quel danger il serait d'affermer la partie des im- 
positions dans laquelle il entre nécessairement le 
plus d'arbitraire. Si les ferniiers généraux et les 
employés cautionnés sont obligés d'emprunter 
l'argent de le|ir cautionnement, ils n'en troii- 
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veront pas à moins de lo à i s pour loo; alors 
ils saropt nécessairement plua entraînés à multi-- 
plier leurs bénéfices. ^ 

Quel crédit prêteront-ila donc au gouverne^ 
meul ? Aucun qu'ils ne l'aient eitiprunté de lui ^ 
et encore ne lui en rendront-ils que le moins po^ 
sible» Ils donneront des rescriptions qu'on fera 
escompter ^ et presseront violemment la rentrée 
de» impôts dont ils feront valoir le produit dans, 
des. spéculations plus ou moins hasardeuses, tls 
chmimront le gouvernement par les finances y 
projet constant d'un parti puissant en France ; 
projet qui met en repos la conscience de certains 
républicains qui pourront ainsi se vanter de ne 
plus voler que par politique; projet que ïie devir 
nent certainement pas tous les partisans du réta-^ 
blissement des fermes, si on est autorisé à mettre 
en avant le nom d'hommes qui ne peuvent avoir 
d'autre intérêt que celui du premier consul. 

Je n'ai point parlé des impositions à recréer et 
qui feraient le fonda de h^ ferme, parce que ces 
impositions et la ferme sont deux objets très dis- 
tincts. Si l'impôt foncier ne peut être augmenté^ 
si le rétablissement des impôts indirects est né- 
cessaire, si le gcmvernement les croit préférables 
à toute autre combinaison , il &ut les rétablir en 
dépit de toutes les répugnances et de tous les pré- 
jugés à cet égard ,, mais sans se faire illusion. Le 
plus grand inconvéoieiit de ces impôts n'est pas 
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de fnqpfier sut le peuple, d'alletodre son n^ces* 
saire; tandis qu'ils pèsent peu sur le riche; le 
plus grand inconvénient est dans le pouvoir qui 
essaie vainement de s'arrêter, et qui, petit à petit, 
parvient à des résultais qui Tauraient effrayé s'il 
avait pu d'abord les considérer dans leur efiisem^ 
Ue« Non-Seulement ce serait se jeter dans un 
piège en finance, mais ce serait s'exposer à uiï 
danger politique que de prendre des engagements 
qu'on serait peut-être obligé de rompre, puis^ 
qu'on ne peut savoir le produit de ce qu'on livre* 
rait, ka résistances qu'on rencontrerait et les ter* 
ribles moyens d'exécution que réclameraient les 
fermiers; tandis qu^en recréant des impôts indi* 
rects sans la ferme , en les faisant lever par une 
régie sous la main du gouvernement, il y aura du 
pioins un régulateur suprême intéressé à ne rien 
exagérée et à contenir autant que possible l'ariîi* 
traire attaché à cette espèce de cc»itribution. 

On dira au premier consul que le rétablisse- 
ment des fermes présente cet avantage, que plus 
il y a de personnes qui ont livré leur fortune à 
l'État et plus il y a de familles întéressé^ à la 
stabilité du gouvernement. Niaiserie que ceku 11 
n'est pas prouvé que ceux qui ont leur fortune 
engagée avec le trésor public soient fidèles par in- 
térêt; ils restent fidèles à leur intérêt, et, dans des 
crises malheureuses, leur intérêt peut les porter 
vers toutes nouvelles combinaisons qui sauraient 
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les rassurer. Imposer les objets de consommation 
n'est tui mauvais système qu'autant qu'on Texa* 
gère. Si le premier consul sait se défendre des 
flatteurs en finances (et il y a des courtisans pour 
cette partie comme pour toutes les autres), il faut 
espérer que nous n'en viendrons pas k l'exagéra» 
tion. Quant au véritable crédit puMïc ^ cela ne se 
(sÀt pas 9 mais cela vient quand le gouvernement 
est habile et l'administration modérée. Si on re-» 
gai*de l'argent qu'on peut attraper aux capitalistes 
comme une preuve de crédit, rien n'est si &cile 
que de se donner cette satisfaction, parce que rien 
n'est plus béte que la cupidité. L'histoire des fi- 
nances n'est riche que dans les preuves de cette 
assertion. Offrez aux capitalistes 5 pour loo; s'ils 
ne viennent pas à vous, offrez-en îo; s'ils hési- 
tent, offrez-en i5, 20, 3o, 4o, qu '^importe! Us fini- 
ront par venir, seront tout étonnés quand on 
leur fera banqueroute, et crieront à l'injustice. On 
pourrait leur répondre : « Vous êtes des fous ou 
des coquins : des fous , si vous avez cru qu'un 
gouvernement quelconque pût payer longtemps 
des intérêts aussi exorbitants; des coquins^ si 
vous l'avez espéré^. » 

(1) J'avaU cru exa^^rer la foKedes gouvernements emprunteurs, 
et la cupidité des capitalistes, pour mieux me faire comprendre 
de Bonaparte, à la fin de i8o3; et il se trouve que, depuis cette 
Note, l*£spagne a prouvé deux fois que je suis resté au-dessous 
de la vérité, puisque les premiers, emprunts usaraires faits paf 
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Mais si ces fous et ces coquins se cotisent, 
comme ils Font fait sous des ministres à crédit 
public, s'ils s'emparent de l'opinion et l'empor- 
tent en ascendant sur la propriété territoriale, 
adieu le gouvernement. La monarchie, les finances 
et les capitalistes périront ensemble; catastrophe 
digne de toutes les étranges idées qui font d'une 
dette une richesse, et qui , réduites à leur vérita- 
ble expression , ne seraient que l'art de toujours 
dépenser au-delà de* son revenu. On cite l'An^e- 
terre. Que de choses à dire sur ce pays auquel on 
ne proposerait certainement pas de mettre ses re- 
venus en ferme, qui emprunte quelquefois pour 
produire, qui produit toujours par une invincible 

cette puissance ayant amené une banqueroute , cette banqueroute 
même Ta remise en crédit aux mêmes conditions et certainement 
avec un même résultat prochain. Que de paperasses vont s'accu- 
muler en Europe , maintenant que les capitalistes en sont arrivés 
à remplir des emprunts de parti pour remettre des rois rivaux 
sur le trône, dans l'espoir que celui qui triomphera leur paiera 
Tancien et le nouveau. Le crédit public et les couronnes se jouent 
ainsi à pair ou non; et quel que soit le prtnce qui triomphe, tt 
y aura des emprunts tués sur le champ dt bataille. Je ne vois de 
consolation pour les capitalistes du parti vaincu que dans Tim- 
possibilité ou sera le vainqueur de trouver dans son royaume de 
quoi remplir les engagements qu'il aura pris avec les capitalistes 
qui lui auront fourni les moyens de triompher. La guerre civile 
s*est introduite dans les finances, et, comme dans toutes les guerres 
civiles, elle doit finir par la ruine des deux partis. C'est un pro« 
grès de civilisation dû à ce qu'on appelle le crédit public^ 
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fatalité à mesure qu'il emprunte, et qui marche 
aujourd'hui sans savoir quel sera le dernier terme 
de son système ! tandis que les monarchies conti*- 
nentalesy n'empruntant jamais que pour consom** 
mer, sont sans cesse exposées à succomber sous les 
engagements qu'elles ont pris. En An^eterre , dans 
une crise , tout le monde se porte au secours dti 
crédit , parce que tout le monde y est intéressé» 
fin France, la monarchie est tombée devant les 
alarmes produites par un mince déficit. Naguère, 
quinze milUons à ajouter aux actions de la Ban* 
que, et quelques misérables caisses fermées, ont 
excité des craintes et des clameurs. Qu'est-ce pour- 
tant que quinze millions ? Qu'est-ce même que la 
Banque de France qui ne sort pas des barrières 
de Paris? Tout est encore à étudier! dans les 
moyens de fonder notre revenu , d'aider à la cir« 
culation. Mais ce n'est pas en mettant les impôts 
en ferme , c'est-à-dire en gage , que le gouverne- 
ment acquerra les connaissances indispensables 
pour entrer dans un système en rapport avec ses 
besoins et. les nôtres; ce serait, au contraire, 
comme s'il créait une compagnie e;xprès pour 
l'empêcher de connaître la vérité. 
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Janvier i8o4> 

Depuis le gouveraeinent du premier copsul, 
janais Teâprit public 0'a été meilleur qu'en ce 
moment. A mesure que les hommes étrangers à la 
Révolution approchent des places ^ la Révolution 
s'oublie, et Tuiiion entre les Français iait d*heu«* 
reux progrès, ku sentiment impérieux de néces-* 
silé qui ne laissait voir de repos journalier que 
dans l'action constante du chef de l'Etat ^ suc-^ 
cède un sentiment plus social et par conséquent 
plus flatteur pour le pouvoir, celui d'un retour 
sincère aux principes de la monarchie. Ainsi se 
vérifient les prédictions faites par les véritables 
amis de leur pays, qui, dégagés de tout intérêt 
personnel, ne demandaient faveur égale pour 
tous les partis qu'afin que le gouvernement ne 
parât ni livré aux si^estions d'un seul, ni con- 
fondu dans l'opinion avec dés honmies que leurs 
talents peuvent rendre utiles, mais qui inspire- 
ront toujours plus de craintes que de confiance. Ce 
moment est airivé. Tout ce qui ne paraissait que 
soumission calculée dans les corps délibérants va 
désormais paraître accord } l'idée de résistance ou 
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de bassesse n'est plus même soupçonnée; et quoi- 
que la gloire des améliorations reste tout entière 
au premier consul , ceux qui Taident de leurs con- 
seils en partagent la reconnaissance , comme les 
ayant désirées et approuvées avec toute franchise; 
en un mot , le retour vers le bien cesse d'être con- 
sidéré comme un effort. Le premier consul, maî- 
tre jusqu'ici desj événements par la force {le sa 
volonté, prend un caractère plus assuré, plus pa- 
ternel. 

Ce résultat n'est pas dû à des calculs. Ainsi que 
je l'ai dit dans mes premières Notes, il existe en 
France une classe considérable d'hommes qui, 
pendant la Révolution , n'ont été activement d'au- 
cun parti, et qui cependant ont toujours été con- 
fondus, battus, proscrits, parce qu'il leur était 
impossible de ne pas opposer leur raison aux fo- 
lies révolutionnaires, et, dans quelques circon- 
stances, leur courage aux assassins. Plus ils avaient 
de bon sens et de probité, plus ils étaient en butte 
à la haine des novateurs; mais aussi plus ils s'at- 
tiraient l'estime des honnêtes gens. C'est de cette 
classe d'hommes que le premier consul a fait la 
conquête, et ce sont eux qui, sans effort, dirigent 
l'opinion bien plus que les journaux. Ce qu'ils di- 
sent , on le croit, non parce qu'ils le disent, mais 
parce Qu'ils ne se sont jamais démentis , qu'ils ont 
toujours pris la défense des opprimés, et qu'on 
les a toujours vus dans les rangs des proscrits,^ 
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san^ qu'on puisse les accuser d'y avoir été poussés 
par une ambition personnelle. Depuis que cfiiel- 
ques-uns d'entre eux ont pu voir le chef du gou* 
vernement, soit par les places qui leur ont élé 
confiées, soit comme députée des collèges élec- 
toraux , ou à d'autres titres, ils ont reporté dans 
Paris et dans les provinces les espérances les plus 
consolantes; ils ont répété avec joie les paroles 
flatteuses qui leur ont été dites par le premier 
èonsul; et ces paroles se sont trouvées ainsi comme 
adressées personnellement à tous ceux qui ont 
partagé leurs principes et éprouvé les mêmes per-» 
sécùtions. J'ignore ce qu'on peut espérer d'alta- 
cbement des partis triomphants*; mais je crois 
que si l'on doit attendre de la t^econiiaissance^ 
c'est des honnêtes gens longtemps humiliés à qui 
on tend enfin Une main protectrice. Leur rendre 
la tranquillité n'était que justice^ leur montrer de 
l'estime c'est les attacher à soi. Naguère encore 
on discutait le caractère du premier consul ; on 
s'informait, on sHnquiétait de tout pour s'en ar-* 
ranger Une opinion ; aujourd'hui cette opinion 
est faite, elle est populaire daiis le bon sens. 
Comme ce n'était pas sa réputation militaire qu'on 
mettait en doute, c'est donc par d'autres rapports 
qui touchent à tous les intérêts que la nation juge 
favorablement celui qui la gouverne. Sans doute 

(i) Je Fai su depuis. 
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aujourd'hui le pi*emier consul aussi oonnait mieux 
que^jamais ce qu'il y a de bon sens dans le carac* 
tère français 9 qui heureusement n'est pas (K>n« 
centré dans les partis et les reproches qu'ils peu-- 
vent se faire* Ce que la France a perdu ^ et ce 
qu'elle ne retrouvera plus, c'est le désintéresse^ 
ment ; mais cela lui est conmiun avec tous les pe u^ 
pies de l'Europe et tient au système mercantile 
qui domine le molide. 

Nous remontons à la monarchie par des causes 
aussi invincibles que celles<]ui nous ont fait tom- 
ber dans la république. Sans dédaigner ce qu'il y 
a de bon et de possible dans la liberté politique, 
les Français sont disposés à ne pas discuter à cet 
égard contre celui qui leur rendra cette précieuse 
liberté civile si nécessaire dans tous les moment, 
et dont la Révolution nous avait privés à an point 
que la postérité refusera de croire. 

Cette disposition à se confier sans réserve au 
gouvernement a évité dans le public bien des dis- 
cussions sur l'établissement de la Légion-d'Hon* 
neur. Comme on pouvait s'y attendre , quelques 
nominations ont excité de ces mots que les Fran- 
çais trouvent d'inspiration ; mais les bons esprits 
se sont accordés pour ne voir dans cette création 
qu'un commencement d'institution j dont le coea- 
plément reste dans la pensée ^du premier consul 
qui a livré l'espérance à tout le monde pour inté- 
resser tous les amours-propres, ce qui est en effet 
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plus sûr que de s'eiposer à les combattre. Pour 
mm y j'âuraid mieux aitnë j voir une récompeuse 
qu'uBé distinction possible; et je crois qu*il y au- 
rait eu plus de ceHitude de lui consenrer sa va* 
leur morale, en la réservant pour leô militaires et 
les administrateurs, qu'en la répandant sur toutes 
les classes. Voici mes motifs que je ne dévelop* 
perais pas si j'avais quelque chose de mieux à dire; 
mais quand tout va bien je n'ai que le choix 
entre des Notes rares ou des Notes très courtes; et 
le premier consul n'aime pas que mes Notes soient 
rares. 

Un souverain peut distinguer les hommes qui 
servent l'Etat et leur en donner un signe visible, 
parce qu'il est par sa position juge suprême des 
services qu'on rend à l'Etat. Nulle discussion ne 
peut s'élever à cet égard. Mais je ne crois pas qu'un 
souverain puisse distinguer entre les savants , les 
artistes, les littérateurs, tous ceux qui se font à 
eux-mêmes une réputation parleurs talents, et ac- 
corder aux uns un signe visible de distinction qu'il 
n'accorderait pas aux autres. Tous ces hommes ont 
un jugeau-^i^susdu souverain^c'est le public. Si le 
souverain , dans ses choix, ne fait que sanctionner 
le jugement public, il y aura applaudissement sans 
doute; mais qui peut croire que les sollicitations, 
les coteries, les rivalités, les faveurs ne viendront 
pas déranger cet ordre, et que les distinctions, dé- 
parées au nom du pouvoir, ne seront pas bientôt 
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en opposition avec Topinion très libre à C0t égard 
de faire éclater ses préféreçices? Parmi lès ordres 
dont rbistoire a conservé le souvenir, ceux qui^ 
par leur institution ^ pouvaient être donnés pour 
des causes trop générales , pour des objets mal spé- 
cifiés , sont toujours tombés plus vite que les au- 
tres. Cela devait être, puisque la facilité de les 
prodiguer ne pouvait que détruire leur valeur mo- 
rale. Roi 9 je déclare qu'un homme s'est vaillam- 
ment comporté sur le champ de bataille , qu'un 
autre est bon administrateur, qu'entre les braves 
et les administrateurs ils se sont distingués, qu'ils 
ont fait plus que leur devoir; comme encourage- 
ment, à défaut d'occasions de se distinguer, je 
fixe à leurs services un temps qui leur donnera 
droit à une distinction; les faveurs, les passe- 
droits seront rares alors, et l'esprit dominant de 
Tordre se maintiendra. Mais en étendant les dis- 
tinctions à ce qui n'est pas du ressort du souve- 
rain , en les généralisant , les faveurs accordées 
deviennent des autorités pour obtenir des fa- 
veurs ; cela peut aller loin et tomber bien bas. Le 
public oppose ses préférences aux préférences du 
chef de l'Etat ; dès lors tout est bientôt fini pour les 
honneurs qu'on discute. Le premier consul, ca- 
pable de tout surveiller, crée en grande partie son 
gouvernement et son administration comme si une 
main aussi puissante que la sienne devait toujours 
les diriger; ce n'est pas sa faute, puisqu'il n'est 
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pas {)ossible au fort de se faire faible ; mais aus$i ^ 
qdand le faible arrivé à son tour, il ne lui est pas 
possible de se faire fort; et c'est alors que la va- 
leur des institutions se pèse. 

La guerre occupe peu leâ esprits; la raison en 
est simple^ c'est que la guerre, jusqu'à présent, 
n'6te rien aux jouissances domestiques. Elle rom- 
pra de plus en plus l'alliance qui s'était formée 
entre l'esprit militaire et l'esprit de la Révolution, 
surtout si on la présente sans cesse comme une 
guerre dé puissance à puissance dans laquelle les 
iiitéréts sorit tout et les principes rien. Et qu'est- 
ce en effet que des principes quand on fait appel 
à la force? Je juré pour M. Pitt, aussi hardiment 
que si j'y étais autorisé, qu'il ùe tient pas plus à la 
légitimité des Bourbons qu'à la république; si 
l'esprit de la Révolution ne tient pas de place dans 
les combinaisons militaires de notre gouverne- 
metit, tout sera pour le mieux. Qu'on puisse dire 
dû premier consul que, s'il engraisse les vieux phi*' 
Idsophes et les vieux révolutionnaires, c'est pour, 
les mettre hors de cause, à peu près comme les 
athlètes dans la Grèce étaient forcés de renoncer 
aux combats quand ils avaient trop d'embonpoint. 
Il est probable que Bayle n'aurait pas fait son Dic- 
tionnaire philosophique si, au lieu d'être fugitif 
en Hollande et à la solde d'un libraire, il avait eu 
une place dans le conseil de Louis XIV, un hôtel 
et soixante mille francs de traitement. Les révolu- 
1. i3 
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tioDs coûtent cher à finir quand on n'est pas en 
position de les condamner; ce serait un motif 
pour ne pas recommencer souvent. 

Si la guerre occupe peu les esprits , ce n'est pas 
que la France n'y prenne le plus vif intérêt; mais 
rimpatience nationale ne peut s'arranger d'une 
lutte si peu fertile en événements. Comme il doit 
être dans les vues du premier consul de menacer 
jusqu'à ce qu'il ait deviné l^s véritables inten- 
tions des puissances du Nord, il faut bien que le 
public renonce à prévoir. Mais le temps n'est pas 
perdu, puisqu'on a trouvé le moyen d'offrir aux 
Français des résultats de victoire sans combats, 
en leur présentant sans cesse la politique de l'An- 
gleterre comme il faut qu'ils la voient, et comme 
elle est réellement «1 notre égard. Ce moyen doit 
être compté au nombre de ceux qui ont contri- 
bué à l'amélioration de l'esprit public, améliora- 
tion telle et qui tient à tant de causes , que 
je la croirais à l'abri des variations que j'ai sou^ 
vent été obligé de noter avec autant de chagrin 
que de surprise, si je pouvais m'accoutumer à 
compter sur la stabilité en quoi que ce soit. Peut- 
être cela viendra-t-il * ? 

(1) Plus de trente ans te sont écoulés depuis cette Note, et 
Tespoîr de la stabilité ne m*a pas encore saisi. 
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L'esprit de parti, qui avait a;ction sur la poli- 
tique, diminue chaque joUr par rascendant du 
gouvernement, par la lassitude des discussions, 
et par les progrès très sensibles que font les idées 
raisonnables 5 il n^en est pas tout-à-fait ainsi de 
Fesprit de parti qui s'adresse aux hommes. Cet 
esprit se reveille toutes les fois qu'il y a des nomi- 
nations importantes, ou, pour mieux dire^ signi- 
ficatives. Aussi ne doit-on pas s'étonner si, dans 
la quinzaine qui a suivi l'élection d'un président 
du corps législatif, les journaux ont éprouvé une 
crise qui rappelait un peu les fureurs du temps 
passé. Je ne croyais pas que les hommes de la Ré- 
volution justifieraient aussi vite l'observation que 
j'ai faite dernièrement sur la prétention qu'ails ont 
de ne vouloir de gouvernement en France que 
pour eux, dans leur sens et même dans l'in- 
térêt de leur amoûr-propre. 

La nomination de M. de Fontanes est vraiment 
un scandale dans le système de ces messieurs. Eh> 
quot! un homme d'esprit et de bonne société, de 
mœurs douces, d'un sens droit, qui a été proscrit 
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dans une masse d'écrivains sans qu'on puisse dire 
spécialement pourquoi; qui, depuis le retour de 
la tranquillité , a rappelé sans aigreur les gaines . 
doctrines de la littérature française et confondu le 
plus poliment qu'il soit possible les idéologues 
allemands , mâles et femelles ; un pareil homme 
est choisi par le premier consul pour être mis a 
la tête d'un des grands corps de l'État ! Qui l'a 
protégé, pr6né, présenté, se demandent-ils? Y au-« 
rait-il des traîtres parmi nous? Et si personne ne 
l'alprotégé, peut-on rien concevoir de plus dan- 
gereux pour l'avenir qu'un ^chef de gouverne- 
ment qui choisit lui-même, qui prendrait de» 
hommes de mérite dans toutes les opinions et se 
mettrait ainsi hors des conditions dans lesquelles 
nous prétendions le tenir? Nous voulons bien un 
gouvernement fort pour protéger la Révolution , 
pour la protéger même de manière qu'elle puisse 
un jour servir à le reiiverser, mais non un gou- 
vernement maître d'enterrer la Révolution et 
nous avec elle, si l'envie lui en prend. Tel.était le 
fond des pensées > et, comme on n'osait le décla- 
rer, les journaux à la dévotion de ces messieurs 
ont pris une forte teinte de philosophie; car la 
philosophie est' une manière de se plaindre du 
gouvernement , de le menacer quand il s'éloigne 
des principes et des hommes révcduticmnaires. 
I^s journaux qu'on accuse d'être royalistes se 
sont fôchés en voyant la vieille philosophie ren- 
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trer en lice ; il y a eu de la chaleur des deux 
c6tés. Cest ainsi qu'une qqerelle tout^ littéraire 
en apparence était au fond toule politique. Heu* 
reusement les philosophes niais , qui ne voient 
jamais que ce qu'on leur montre^ se sont mêlés 
dans la dispute et Font rendue ridicule; ce qui Vh 
terminée. Elle se reproduira à toutes les époques 
d'élections , lorsque les hommes de la Révolution 
auront la crainte de voir arriver aux places des 
Français dégagés de remords dans les Itroubles 
passés. 

La plus grande garantie des révolutionnaires 
est certainement a«ijourd'hut dans la puissance 
du gouvernement ; mais il est des positions dans 
lesquelles rien ne rassure que le pouvoir et Tin- 
fluence qu'on exerce soi-même; tel est le motif 
pour lequel les hommes de la Révolution présen- 
tent tant de contradictions apparentes dans leurs 
désirs , en demandant san^ cesse un gouverne- 
ment fort qui puisse les protéger, et en ne se fiant 
jamais assez à la force du gouyernement pour ne 
pas trembler chaque fois qu'il fait un acte con* 
traire à leurs intérêts personnels. Ils ne veulent 
pas comprendre que y dans la situation où se 
trouve la France, leurs doctrines rendraient le 
pouvoir incertain jusqu'à le forcer à être de^- 
pote, en méine temps qu'elles rendent tout re- 
tour à la liberté impossible en soulevant sans 
cesse les esprits contre le pouvoir. 
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La nomination de M. de Fontanes restera. 
Quand la première épouvante sera passée , les ha- 
biles du parti étudieront lliomme pour savoir ce 
qu'ils peuvent en craindre, ce qu'ils peuvent en 
espérer. S'il y a moyen de le corrompre, ils ne 
négligeront rien ; car il ne faut pas croire que 
tout a^té conduit sans plan dans nos désordres 
civils. A ne juger que les dehors, tout aurait été 
enthousiasme, folie ou fureur; quand on suit avec 
soin la marche fondamentale , il est impossible de 
ne pas admettre une direction. La grande ques* 
tion que le temps est chargé de résoudre consiste 
à savoir, pour les hommes révolutionnaires 
comme pour les hommes réfléchis, si le premier 
consul ne sera lui-même qu'une modification, ou 
s'il terminera ce grand drame dans lequel la civi-^ 
lisation de l'Europe joue le rôle le plus périlleux. 
La lettre du pape au premier consul, récla* 
mant son assistance pour arranger les affaires de 
la religion catholique en Allemagne, n'a pas moins 
contribué sans doute au réveil de la philosophie 
voltairienne que la nomination de M. de Fonta- 
nes. C'est une chose fort extraordinaire , en effet, 
de voir de nos jours l'autorité morale du gouver- 
nement français appelée au secours de cette théo- 
cratie catholique qui a si longtemps disposé des 
couronnes, et qui a presque toujours eu quelque 
chose à discuter avec les rois depuis qu'elle a 
cessé de les dominer. Ne voulant pas être soup- 
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çonné d'hypocrisie ou de la petitesse d'esprit qui 
ne voit dans la religion qu'une chose bonne à je- 
ter à la tête de ceux qui n'en veulent pas; ayant 
sur le sort du catholicisme des idées de pré- 
voyance très arrêtées, j'aurais volontiers saisi la 
lettre du pape comme une occasion naturelle d'ex- 
pliquer le sens que j'attache au mot religion 
toutes les fois que je suis conduit à m'en servir 
dans mes Notes; car ce mot a reçu des événe- 
ments autant de significations qu'il s'est lié à des 
situations diverses. Appliqué aux croyances d'un 
homme, il n'a pas le même sens qu^appliqué à 
l'établissement théocratique d'un État; les prêtres 
l'entendent rarement comme les gouvernements , 
dans les pays même où les chefs des gouvernemeirts 
sont aussi les chefs de ce qu'on y appelle la reli- 
gion. La théocratie a joué dans le monde un rôle 
plus grand quelepouvoir politique; je crois que 
les situations à cet égard sont changées pour l'Eu- 
rope, et que le catholicisme est destiné désormais 
à servir les pouvoirs politiques plus qu'à les diri- 
ger. La lettre du pape au premier consul mç con- 
firmerait daps cette opinion. Rome tom^e, comme 
le reste du monde, à la merci de la force, et n'a 
plus guère d'actioû possible que pour maintenir 
ou aider Y établissement religieux , tant que les 
rois et les peuples s'entendront sur ce point im- 
portant. Mais toutes les fois que j'ai voulu définir 
ce que j'entends par le mot religion , j'en ai été 
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détourné par des faits d'un intérêt plus pressant. 
Il en est encore de même aujourd'hui. 

La nomination d'un directeur général de po^ 
lice y adjoint et subordonné au ministre de la po« 
lice, semble annoncer dé nouveaux dangers. On 
parle de conspiration. Quoique le ministre, contre 
son usage, ne se presse pas de publier les détails, 
le public, contre ses habitudes aussi, parait plus 
disposé à croire qu'il y a quelque chose de réei 
dans les bruits qui se répandent. On entend mé-> 
1er des noms qu'on n^'était pas accoutumé à ren-i 
contrer ensemble ; quelque chose de sombre et 
d'inquiet se glisse dans les esprits. Il serait impru-. 
dent de former des conjectures sur des sujets 
aussi graves avant que des rapports publics aient 
du moins mis sur la voie. Mais qu'il y ait du vrai 
ou du faux, peut-être du vrai et du faux dans cette 
nouvelle conspiration, elle éclate si à propos pou? 
remettre en crédit les hommes de la Révolutioq 
que je crains tout ce qu'ils pourront y ajouter 
pour que ce soit une grande affaire^. 

(i) Cette grande affaire a été la mort de Pichegru, le procès 
du général Moreau , la condamnation et Texécution de Georges 
Cadoudal , à quoi s'était mêlé Tassassinat du duc d*£nghien. Tout 
œ qu'il y a eu de complication dans les intérêts de ce moment ne 
sera peut-être jamais expliqué. Pour moi, très peu curieux de con* 
nfiitre le dessous des cartes, surtout quand on y trouve du sang, 
je me suis borné , comme on le verra dans les Notes suivantes , à 
examiner dans quelle situation réciproque ces événements pla-r 
^ient le premier consul et l'opinion publique^ La tâche était rude. 
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Cest surtout dans ]e^ eirconstanees difficiles 
C}u'ii importe à ceux qui gouYernent de connaître 
la vérité ; et certes aucun événement , depuis lo 
18 brvimaire , ne peut se comparer à celui qui oc-» 
cupe aujourd'hui toutes les pensées , qui fait le 
sujet de toutes les conversations. Quel que soit la 
knotif qui ait décidé l'arrestation du général Mo- 
reau , cette arrestation n'est pas moins un mal-» 
heur, et un malheur d'autant|)lus graixl qu'il en- 
traine avec lui de nombreuses conséquences. En 
vain on crie aux Français : rassurez-vous. Ce n^est 
pas pour eux qu'ils tremblent individuellement } 
aussi est-il remarquable qu'au plus vif intérêt poni^ 
lacciisé ne se mêle encore aucune oppo^itioa 
contre le gouvernement. Je dis encore } je ne ré-^ 
pondrais pas de l'avenir. Tout ce qui met les es-* 
prits en fermentation produit des changements 
soudains ; et si cette affaire dure longtemps, il est 
impossible que beaucoup de passions ne s'y rat-* 
tachent. Ne sachant que ce qui a été communiqu<J 
par la voie des journaux, je dirai avec sincérité 
quels sont dans ce moment les sentiments de cette 
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partie du public dont les jugements jusquà ce 
jour n'ont fait que précéder la voix de la posté- 
rité. 

Les Français ne voudraien t certainement pas voir 
disparaître par la violence le gouvernement du 
premier consul, et par Français j'entends ici les 
royalistes d'opinion et les royalistes d'intérêt , car 
il n'est pas un d'eux qui pense que le retour delà 
royauté serait la conséquence immédiate de la 
chute du gpuvernement consulaire ; tous au con- 
traire sont persuadés qu'aujourd'hui, la républi- 
que triompherait. La république comme nous l'a^ 
vous vue , c'est la révolution , c'est-à-dire la France 
et la propriété disputées par des partis, et en proie 
à tOMs les envahissements. Le gouvernement re-« 
tomberait inévitablement dans la maiû des hom- 
mes de la Révolution, puisqu'ils sont seuls en po-^ 
sition de le recevoir s'il échappait au premier 
consul. Il serait impossible de citer deâ royalistes 
actifs assez connus, assez influents pour avoir 
quelque crédit durable dans un moment de dés- 
ordre. Un simple décret. de proscription suffirait 
pour les disperser ; et certes les révolutionnaii^e^ 
ne le refuseraient pas à leur sûreté. Mattres de la 
police, de tous les ministères, habiles à agiter les 
passions et les craintes, peu scrupuleux sur les 
moyens d'attacher à leur cause par des intérêts , 
certains d'attirer l'armée par des souvenirs, rien 
ne leur résisterait, pas même la famille du pre- 
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mîer consul. Quelle serait donc respérance des 
royalistes ? On ne parlerait d'eux que pour avoir 
un prétexte de lès dépouiller , de les assassiner. 
La tranquillité dont ils jouissent pour la première 
fois depuis la révolution ne les a point encore 
fatigués. La certitude d'être obligés de repasser 
par l'anarchie, parce chemin de violence et de 
vengeances 9 par cette route effroyable dont le 
terme peut s'éloigner sans fin , cette certitude du 
prix auquel i^ faudrait acheter l'espoir incertain 
d'une contre-révolution j suffît pour en 6ter jus- 
qu'à la pensée. Pour que la chute du gouverne- 
ment consulaire donnât quelque probabilité aux 
royalistes /il faudrait que l'Europe entière fôt en 
guerre contre la France, et que cette guerre géné- 
rale fût connue pour avoir un but politique. Rien 
de cela n'existe. L'Angleterre exceptée, l'Europe 
est en paix avec nous; et des dispositions connues 
semblent annoncer que les souverains traiteraient 
de bonne foi avec cdui qui les garantirait contre 
la révolution française. Au dehors comme dans 
l'intérieur, nous avons besoin du gouvernement 
actuel. Ce point convenu , il sera facile de prouver 
que l'intérêt qu'inspire le général Moreau n'est 
pas de l'opposition. 

Si on avait dit que ce général avait été impru- 
dent, qu'il avait reçu en secret des hommes que 
le gouvernement peut craindre, tout le monde 
aurait conçu cela ; mais voir un assassin dans un 
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guerrier dont la réputation est trop grande en Eu- 
rope pour qu^ii soit permis de la discuter ; dans 
un homme dont le nom est lié à la seule paitie 
brillante de la H^volution; dans un citoyen dont 
les mœm*s et la modération n'ont jamais été atta-* 
quées, voilà ce que les Français ne peuvent lad* 
mettre; et quoiqu'on ne puisse rien juger dans les 
temps de révolution par les règles ordinaires ^ la 
raison se révolte devant un si grand démenti donné 
à toutes les certitudes morales. Cette incrédulité 
n'est point hostile ; elle tient à un fond de probité 
respectable chez les hommes que douze années de 
troubles civils n'ont pu accoutumer à regarder les 
grands crimes comme faciles , et qui ne peuvent 
iséparer la gloire militaire d'un certain caractère 
de loyauté et de générosité. Tout intérêt du mo- 
ment à part, quand on est destiné à gouverner 
une telle nation , on ne doit pag trop se plaindre 
de la retrouver avec de pareils sentiments. 

Pour juger l'opinion publique, il ne faut pas 
oublier que ce dont on accuse particHilièrementle 
général Moreau est encore dans le vague , y sera 
nécessairement jusqu'à un jugement public, s'il a 
lieu , et que l'opinion ne répond aujourd'hui qu'à 
ces mauvais serviteurs du pouvoir qui poussent 
l'accusation à l'extrême , trop bêtes pour compren- 
dre que c'est le moyen de faire mettre en doute 
même ce qu'elle pourrait présenter de vrai. Au 
reste, comme tout le monde joue double dans les 
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iiK)iiient8 difiSciles , peut-être est-ce un moyen de 
le servir. Tel est TefFet que ces conspirations pro- 
duisent sur les esprits; en les agitant, elles les 
mettent à la disposition des grands meneurs dont 
certains ne seraient pas fâchés de détruire les un» 
par les autres tous ceux dont la réputation • le» 
blesse. Aussi n'est-»il pas extraordinaire de compter 
parmi les bruits qui circulent le bruit que le gé-r 
néral Moreau a été compromis à dessein , parce 
qu'il parait un obstacle au projet de rétablir l'u- 
nité du pouvoir en feveur du premier consul. On 
voit qu'on n'épargne personne et que l'imbro- 
glio est complet. 

La position da général Moreau était extrême- 
ment difficile. L'opinion, qui décide des rangs 
quand il n'y en a point d'établis par les institu- 
tions, lui avait donné la seconde place parmi ceux 
qui ont acquis utie grande gloire personnelle; et 
comme on ne lui connaît aucun esprit d'intrigue, 
sou mérite n'a jamais été contesté» Je parle de son 
mérite comme militaire; car personne ne lui ac- 
corde le moindre talent politique* On croit qu'à 
cet égard il a plutôt des velléités qiie des volontés, 
des idées que des opinions. Il passe pour être 
faible; il en a donné des preuves au 18 fructidor 
en reniant Ficbegru plus que la nécessité ne l'exi- 
geait. Aussi dans les événements que l'obscurité 
de l'avenir engage quelquefois à prévoir, jamais 
on ne le nommait seul pour former un gouverne- 
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ment 9 et les acolytes qu'on lui donnait parais- 
saient devoir être ses égaux en pouvoir, ses maîtres 
dans la manière d'en faire usage , genre de gou^ 
vernement qui effrayait tout le monde, et qui en 
effet n'aurait pu servir que de passage à de nou- 
velles et terribles commotions. Quelque soit l'ave- 
nir de la France, je dirais même des nations qui 
veulent la liberté, qu^elles n'oublient jamais que 
l'unité dans le pouvoir qui dirige est une condition 
essentielle. L'opinion qu'on avait du général Mo- 
reau, considéré comme politique, a dû réjouir 
les républicains lorsqu'ils l'ont vu opposer son 
amour-propre à la force des circonstances, et s^é^ 
loigner du gouvernement sans former de projet 
pour se défendre. Il y a des gens qui^ de bonne 
foi, ont trouvé cela noble, parce que la manie des 
oppositions sans but est générale en France, où 
tout se conduit bien plus par humeur que par 
calcul; preuve convaincante que nous avons peu 
d'idées politiques arrêtées. Je ne sais si cela est no- 
ble en effet; mais j'aime mieux la conduite de 
Bonaparte partant pour l'Egypte quand il se trouva 
dans des circonstances absolument semblables* 
C'est être déjà habile que de savoir qu'on ne fait 
pas impunément ombrage au^ pouvoir qui gou^ 
verne, qu'il faut ou céder ou lui faire franchement 
opposition. 

Dès que le général Moreau s'isolait, il devait 
s'attendre qu'il serait un point de mire pour tous 
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les partis. Je ne le connais pus , même de vue , 
mais je répondrais bien que les Jacobins sont lés 
premiers qui l'aient tâté; et par jacobins j'en- 
tends ce qu'il y a de plus actif parmi les républi- 
cains-révolutionnaires. Je trouverais la preuve de 
cette assertion dans le nom d'un des acolytes 
qu'on lui donnait publiquement lorsqu'on sup- 
posait un événement qui aurait laissé le gouver- 
nement sans chef« J'affirmerais encore que le 
général Moreau a évité de comprendre les avan- 
ces du parti révolutionnaire, le seul cependant 
qlii puisse donner une force réelle à celui qu'il 
mettra momentanément à sa tête , avec le désir 
secret de s'en débarrasser une fois la révolution 
faite. Mais depuis longtemps il n'est plus permis 
de craindre qu'un homme en possession d'une 
véritable gloire se lie à un parti aussi dangereux ; 
voilà pourquoi deux généraux devenus mécontents 
(Picbegru depuis longtemps et Moreau nouvelle- 
ment, dit-on) ont fini par se trouver engagés au 
parti royaliste, parti fort embarrassant, car il ne 
peut donner aucune force réelle, tandis qu'il dé- 
truit tout de suite, par le fait seul de l'alliance 
contractée avec lui, l'ascendant acquis par des ser- 
vices rendus à la république. Tout général provo^ 
que à se mettre à la tête d'une con^iration doit 
penser que le parti révolutionnaire peut le servir 
et voudra l'asservir, et que le parti royaliste, ne^ 
pouvant lui prêter aucune force réelle, le place' 
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dans la nécessité de chercher des ressourceis qui 
le perdront avant qu'il les. ait toutes rassemblées^ 
En admettant que le générai Moreau réponde à 
ridée qu'on a de lui dans le public y son apa-^ 
tbie aura suffi pour l'empêcher de prendre des 
engagements; mais , comme on n'est jamais mé- 
content qu'en faisant la comparaison de ce qu'on 
est à ce qu'on aurait pu étre^ on prête volontiers 
l'oreille aux insinuations de ceux qui vous flattent 
dans ce sens, et on peut se trouver à la fois com<^ 
promis avec tous les partis sans s'être assuré 
d'aucun. 

Je crois que le tort du général Moreau est de 
s'être placé dans cette situation justement iosup* 
portable à quiconque gouverbe. Sa réputation 
militaire le désignait déjà trop; son mécontente* 
ment le présentait à tous les partis; les imbéciles 
qui i sans s'en douter» avancent les événements 
qu'ils craignent et qu'ils prédisent , ont porté les 
choses au point où il fallait qu'elles eussent une 
solution. J'admets tous ces faits; et c'est ici que 
mes réflexions vont devenir sérieuses jusqu'à 
m'effrayer moi-même. 

* Un général, chargé d'une grande réputation et 
rentrant dans les simples habitudes de la vie 
domestique, intéresse les honmies parce qu'il 
apaise l'envie qui suit tout ce qui est grand et 
n'inspire pas de l'enthousiasme. L'enthotÉsiasme 
seul peut faire qu'on regarde la gloire d'un autre 
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comme iin bien qu'on partage. Si ce général tombe 
dans le malheur , il est sûr d'être plaint ^ car il n'y 
a pas de satisfaction plus vive pour là médiocrité 
que de témoigner de la pitié pour ce qu'elle a été 
réduite à admirer. Que l'on ajoute à ces sentiments 
un certain retour que de pareils événements font 
faire sur soi-même , on aura une juste idée de la 
manière dont on considère la position du général 
Môreau. On ne cache pas l'intérêt qu'il inspire , 
parce que cet intérêt ne tient à aucun sentiment 
d'q>position. Si les rapports qu'on fait au premier 
consul disent le contraire, ce sont ces rapports 
qui déguisent la vérité. Il faudrait que les choses 
fussent poussées à l'extrême pour qu'il fût pos- 
sible que Topinion se montrât hostile , et nous ne 
sommes encore qu'au commencement de cette af- 
faire. Si le dénouement était terrible, on ne pour- 
rait aujourd'hui prévoir l'effet qu'il produirait. 
Jamais homme n'inspira au moment de sa mort 
une pitié plus générale que Louis XVI j cette pitié 
engourdit les âmes jusqu'à la stupeur; c'est tout 
ce qu'elle produisit. Servit-elle les projets de ceux 
qui voulaient la république? Ne les entraina-t- 
ellepas de meurtre en meurtre, en leur faisant 
voir de l'opposition partout? Telle est la question 
que ne pouvait pas même soupçonner une assem- 
blée de fous et de furieux , mais que doit se faire 
un homme qui a tout à calculer. 

Depuis quatre ans le premier consul, toujours 
I. ,4 
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heureux y n'a trouvé que des noms iafôines ou 
ridicules dans les conspirations dirigées contrelui; 
le sang versé par la justice n'a point laissé de tra^ 
ces ; ceux qui ont péri appartenaient à Téchafaud à 
tant d'autres titresqu'on n'a pas même gardé le sou- 
venir de leur existence; et cela est si vrai que qua- 
tre-vingt-dix Français parcent assureraient aujoui*- 
d'huiqueraifermissement du pou voir n'a pas coû^é 
un seul homme; à mille égards ils auraient raison^ 
puisqu'il n'a point coûté une injustice. De tous 
ceux qu'on a nemmés, un seul, M. de Coigny^ 
était connu; il a trouvé grâce; enfin les choses sem- 
blaient s'arranger pour que l'événement si extraor- 
dinaire d'un nouveau pouvoir à fonder parût sortir 
naturellement des circonstances. H y a tant d'avan- 
tages dans cette position pour le premier consul 
que, le jour où elle changera, c'est lui qui y per- 
dra tout Si le malheur veut qu'un homme de l'ar- 
mée, un homme qui appartient à la France et à 
l'histoire, soit le premier dont la perte devienne 
indispensable à l'unité de pouvoir, les consé- 
quences seront incalculables. Plus de sécurité, 
plus de confiance dans l'avenir ; et tout homme 
de guerre aura besoin dorénavant de paraître lâ- 
che pour ne pas être soupçonné par le public 
d'être disposé à venger la gloire des générs^ux 
français^ Chaque pas que fera le pouvoir pour s'af- 
fermir rappellera le premier sacrifice et en fer^i 
craindre de nouveaux. Moi-même, qui ne suis pas 
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alarmiste, j'envisage déjà l'avenir sous un autre 
aspect. Je n'ai jamais cru aux conspirations qui 
exigent l'union d'hommes dont les intérêts sont 
incompatibles, qui ont besoin des secours de l'é- 
tranger, et qui doivent être précédées de longs 
arrangements accompagnés de petites intrigues. 
Je suis si convaincu de l'impo^ibilité où sont les 
paitis de s'entendre que si le premier consul veut 
mettre dans la même prison Georges, Pich^;ru, 
Moreau, leur adjoindre Syeiès comme conven- 
tionnel, La Fayette comme membre de l'Assemblée 
cone^tuante, à condition qu'ils n'en sortiront que 
lorsqu'4ls seront d'accord sur ce qu'ils veulent faire 
de la France, je m'engage à aller prendre leur place 
le jour où on me montrera leurs conventions ar- 
rêtées à l'unanimité. Je ne crois qu'à la consfûra"" 
ration perpétuelle des hommes essentiellement 
révolutionnaires, à leur joie de voir les soupçons 
planer sur les guerriers, à leur adresse pour se- 
mer, pour entretenir la division, et s'emparer de 
toutes les chances. Moreau , dans le monde , n'a- 
vait qu'un nom , Moreau prisonnier est devenu 
populaire; en tombant il ouvrirait la chance à 
plus d'événements qu'il n'en peut causer pendant 
sa vie. 

Les discours du sénat conservateur et du corps 
législatif dans cette circonstance sont bien, con- 
sidérés d'une manière générale; mais lorsqu'ils 
engagent le premier consul à moins mépriser les 
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dangers, à porter plus d'attention à sa sûreté per- 
sonnelle, ils produisent sur le public TefTet na- 
turel. de séparer le général Moreau d'une cdnspi^ 
ration à laquelle on mêle l'idée d'un assassinat. 
Je doute qu'il ait été sage de jeter à travers tout 
cela la nécessité de faire faire à l'autorité un jtôs 
de plus, vers la stabilité. Dès l'instant que c'est 
aujourd'hui une chose convenue, même dans 
l'opinion , il n'y a véritablement que le parti jaco- 
bin qui ait un intérêt à placer des supplices dans 
cette. affaire. Tout ceci me parait mal engagé; il 
faut V attendre et observer, mais le moment est 
pénible; tant d'intérêts se croisent qu'il est diffi- 
cile de démêler leurs prétentions. D'ailleurs suis- 
je moi-même de sang-froid? Je ne m'en vanterais 
pas. J'aime à suivre les mouvements de la politi- 
tique, mais ce n'est pas quand elle joue si gros 
jeu. 
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Il s'^t opéré un changement remarquable dans 
la manière dont Topinion publique se manifeste; 
Bans les premiers jours, on s'expliquait haute'- 
K^ent, librement, sur la conspiration dans laquelle 
se trouvent compromis les généraux Pichegru efr 
More^Uy parce que personne ne voulait et ne 
croy^M^ être en opposition; aujourd'hui il n'en est 
plus de même. On crai»t d'être accusé d'avoir ce 
dessein; on garde le silence , on devient mysté^^ 
rieux en public; mais les bruits les plus variables 
circulent 9 Içs fausses accusations débitées à Fo- 
reille vont leur chemin; amis^ ennemis, personne 
n'est à l'alibi des soupçons; les sotivenirs de parti 
se réveillât I les çraiutespar prévoyance augmen* 
tant; et on n^ voit pas sans une espèce de fré*" 
missement la joie des révolutionnaires de bas 
étage, thermomètre excellent pour juger ce qui se 
passe dans l'àme des révolutionnaires de haut 
rang. On sait qu'ils ont toujours redouté, pros^ 
crit , massacré les généraux , tant qu'ils ont été les 
maîtres. En voici d^x en prison ; il ne s'agit plus 
que de cooipromettre dans l'opinion celui qui leB 
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y a fart mettre; et oomme le parti révolutionnaire 
n'ose encore s'attaquer directement à lui , il s'at- 
tache à sa famille. Moreau, dit-on, aurait cédë à 
Bonaparte; mais, dans la nouvelle forme de gou- 
vernement qui se prépare, il aursût été obligé de 
céder aux frères et aux beaux-frères du premier 
consul; il ne pouvait pas y consentir sans se 
déshonorer. Ainsi, lorsqu'il est accusé d'avoir 
voulu servir la cause de la royauté, T^sprit d'éga- 
lité 4e prend soos sa protection; et comme on est 
devenu mystérieux, tout obtient crédit parce que 
rien n'est combattu. C'est une idée fort étrange 
que celle de se fâcher de ce qu'un événement 
public occupe le public. Il est toujours au pouvoir 
d^un gouvernement de ne faire bruit de rien; 
mais quand il fait bruit de quelque chose, il doit 
ordonner à la police d'éire extrêmement prudente 
dans la répression des paroles;^ les moins dan- 
gereuses sont celles qoi, dites publiquement, sont 
combattues, publiquement, et les plqs dange^ 
reuses celles qu'on dit en confidence; car elles ne 
sont pas combattues^ et le mystère ajoute à Tef* 
fet qu'elles produisent. Que penserait-^n de la 
ûatkm française si deilx hommes comme Picher 
gru et Moreau pouvaient disparatti^ sans qu'on 
s'en occupât plus que s'il s'agissait de deux huis- 
siers ou de deux procureurs? Peut-être là provi- 
dence n'a-tTelle voufu qu'il is'élevàt des grands^ 
dans l'ordre social que pour rappeler par eux les. 
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peuples aux idées de pitié et de justice; et quoique 
certainement un homme mort ne soit qu'un 
homme mort , il y aura toujours une grande dif* 
férence dans l'effet public du jugement et de la 
condamnation d'un personnage élevé , et dans 
FeiFet public du jugement et de la condamnation 
d'un homme ordinaire. Cette différence trav^-se 
les siècles^ ce qui prouve qu'elle est fondée sur 
des sentiments naturels à l'humanité; et je ne 
crois pas que personne puisse lire aujourd'hui 
sans attendrissement la condamnation de Biron 
sous Henri IV. Pourquoi? c'est que Biron avai^ 
rendu des servic^^à la France dans la personne 
(k son roi. Eh bien! Pichegru et Moreau ont. 
rendu des services à la France. L^intermédiaire 
d'un roi, d^une république, d'un directoire, ne 
change rien ici au fond des choses ; les services^ 
restent, et avec eux la gloire et l'intérêt qui y sont 
attachés. 

Ckmittient donc Iç premier consul soufFre*t-iï 
qu'on lui prête des paroles dans cette affaire, et: 
qu'on affirme qu^il a montré du mécontentement 
de la difficulté avec laquelle les Français ont cru 
6^K détails de la con^jnration. S'il permet qu'Qii 
le ûisse lutter ifireotement avec l'opinion pu«^ 
bèîque, cela ira loinç dans ce genre de combat, 
es n'e^ jamais l'opinion publique 4pii recule, ^ 
l'autorité ne s'en tire qu'en se mettant ^ous la 
protection d'un pariî« Sst-s^ pour cela que la Ré^ 
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Yoluticm se présente de nouveau comme uue 
puissance 9 et que les hommes qui y sont atiadbés 
reprennent de l'assurance? Un journal qui appar- 
tient à un sénateur vient de nous déclarer posili- 
veinent que nous étions encore en révolution, 
lui qui s'emportait jusqu'à la fureur pour nous 
convaincre que la Révolution était finie depuis le 
i8 brumaire. Qui dit révolution .dit l'opposé de 
stabilité) dé confiance , d'avenir assuré. Est-cis 
ainsi qu'cm l'entend? C'est par de pareilles phra- 
ses , imprimées à propos , qu'on détruit les .pro- 
grès àe l'esprit public , qu'on isole les individus 
et le gouvernement. Je n'ai qu'un moyen de con- 
naître la vérité mieux que les autres; c'est 4e 
m^éloigner sans cesse du unoment présent , de 
supposer que mes Notes sont faites pour moi 9 
et comme pouvant mé servir un jour de maté- 
riaux pour écrire l^histoire/si ce qu'on appelle 
l'histoire ne me rebute pas. 

Quel est l'historien, digne de ce titre honora- 
ble, qui ne dédaignera pas^ les accessoires ridicu- 
les dont on entoure les événements , toutes ces 
anecdotes plus 6u moins incertaines qui font triom- 
p}i'er les écrivains qui ne peuvent aller au fond 
des choses , pour ne s'attacher qu'à l'examen d'un 
seul point qui explique tout puisqu'il renferme 
tout : a les intérêts de ^ nation et les intérêts, de 
cfelui qui gouverne sont-ils d'accord ou en dis- 
sension ? » Qu'on rejette tout ce qui Ventre 
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point dans celte. questioD-, et on aura la clef des 
événements. ' . * 

Les Français veulent la monarchie quoiqu'ilane 
sachent plus ce que c'est ; ils la veulent parce qu'ik 
ne peuvent se dissimuler qu'ils ont éprouvé des 
maux inouïs .depuis qu'ils ont brisé l'unité du 
pouvoir; ils veulent un chef pour maiatenir la 
gloire militaire à laquelle xU tienjoent beaucoup^ 
et les défendre contre de pouveaux reveMs; cepeû* 
danl ils répugnent à une contre-révolution qui 
s'opérerait par la force. A quoi tient ce septiment 
qui semble contradictoire à leurs désirs* si ce 
n'est aux craintes dont les révolutionnaires ont 
imbu la génération actuelle sur une famille qu'elle 
ne connaît pas ? Personne ne veut le triomplffe d'un 
parti, et c'est pour cela positivement qu'on déisire 
ufî gouvernement un , et stssez fort de lui-même 
pour ne servir les projets et les vengeances d'au- 
cun parti. Je vais dire une chose fort singuj^e ^ 
et que je crois vraie. S'il était possible de réugir 
les royalistes et qu'on leur demandât s'ils veulenlj 
le retour des Bourbons à condition que Pichegru 
et Moreau périraient sur l'échai^d, les royali$tés> 
reculeraient devant cette proposition. Si je ne me 
trompe pas, l'opinion publique est expliquée,.car 
personne ne peut vouloir que Pichegru et Moreau 
périssent pour assufer l'unité de pouvoir dans la 
fomille du premier consuk Qu'il fasse dp reste la 
contre-révolution à son aise , qu'il tue la républii 
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que , qu'il dérange Tégalité , qu'il se moque de la 
liberté; s^il y a à tout cela des compensa^OBS on 
s'en arrangera ; mais il n'y a pas de compensation 
au sang qui a coulé. Arrivé au pouvoir comme le 
plus grand des guerriers , c'est le moindre de ses^ 
titres pour s^y conserver ; il faut qu'il fasse le bien 
et le fasse sans efforts; les efforts ne le montre- 
raient que comme un être ordinaire. Sans croire 
l'homme^ dans sa vie privée aussi égoïste que les 
philosophes modernes l'ont montré , dans ses re- 
lations avec le pouvoir c'est toujours dans son inté*^ 
rét individuel qu'il faut chercher la cause <le sè^ 
jugements, et dans ce cas l'égoïsme n'est que justice. 

11 était donc très naturel que , dans la première 
annéé^^ Tavénement de Bonaparte , les Français^ 
en l'admirant comme guerrier , fussent plus oc- 
cupés de l'étudier dans sa marche comme gouver» 
nant que de lui livrer toute leur confiance. Il était 
en^puré d'hommes qui déplaisaient et déplairont 
toujours à la nation , moins peut-être par les cri- 
mes qu'ils ont commis, <^r noa$ sommes pour le 
passé d'une résignation extrême, queparlacrainte 
qu'inspire la violence de leur caractère et l'intérêt 
qu'ils ont à empêcher le retour des principes qui 
les condamnent. 

Bonaparte les a soumis; il les a acQoutumés à l'i- 
dée d'avoir des rivaux dans sa confiance ; il a placé 
l'armée entre lui et la* prétention que les révo- 
lutionnaires avaient de le dominer; il a rétalsti 
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l'exercice public de la religion, etlaissë les Français 
revenir doucement à leurs habitude» ; de grands 
travaux en législation ont montré delà prévoyance; 
et des alliances en Europe ont fait sentir à la 
France qu'elle rentrait dans un système naturel de 
prépondérance ; tout marchait à un but et y mar- 
chait sans efforts. Un événement arrive dans cette 
disposition des choses et des esprits; il ne la 
change pas parce que les mêmes intérêts subsis- 
tent j il en suspend les effets ; mais si on n'y prend 
gacde, le changement suivra bientôt. Je ne cesse- 
rai de le répéter: les hommes auxquels le passé 
commande impérieusement de ne laisser con- 
damner la Révolution ni par les Êiits, ni parles 
doctrines , n'ont besoin que d'une circonstance 
pour lier le gouvernement actuel aux horreurs de 
la Révolution. Il y a dans l'âme des Français un in- 
stinct qui leur dit que jamais le trône de Francie 
n'appartiendra à une faipille qui aura besoin de 
répandre du sang pour s'y établir. Sî raffermisse- 
ment du gouvernement exige que deux grands gé- 
néraux périssent potir avoir conspiré , il n'y a rien 
à dire contre le fait ; mais quelle force humaine 
peut empêcher l'opinion de considérer avec effroi 
l'avenir , en voyant à quel prix le pouvoir se con- 
solide au bout de quatre années ? 

- Cette appréhension est sî naturelle, si indé- 
pendante des intérêts qui rapprochent les Français, 
et le gouvernement, si étrangère à toute idée d'op- 



Digitized by VjOOQIC 



Ik'XO UrOTE XXII, 

position 9 que^ tant que le premier consul n'aura 
pas perdu le plus beau de ses droits , celui de pou- 
voir condamner s'il le veut la Révolution , rien ne 
sera désespéré ; ce droit perdu, il ne sera plus que 
ce que les circonstances le feront. 

Sans doute il a droit de dire: «Si des généraux 
« ont conspiré j faut-il que leur crime reste im- 
« puni ?» Mais la nation entière voit tant de cri- 
mes impunis et triomphants qu'il est difficile 
d'exiger qu'en justice politique elle professe des 
principes bien sévères; et c'est par cette raison si 
. frappante qu'on ne peut rien décider à la suite 
des révolutions par les. maximes des temps ordi- 
naires. Si on exige de la France qu'elle pardonne 
à ceux qui ont conspiré contre elle et qui ont bien 
et dûment exécuté leurs conspirations; si elle 
peut consentir y quoique avec répugnance, que 
ces mêmes hommes soient employés et regardés 
comme utiles , n'a-t-elle pas un motif suffisant 
pour désirer que des hommes qui lui ont été uti- 
les ne soient pas entièrement perdus ? D'un côté 
tant 'd'indulgence 9 de l'autre toute la figueur des 
lois appuyée de tout le crédit de J'autorité , pré- 
sente quelque chose d'humiliant pour la nation 
dans cette distribution de la justice. Si onajoute: 
« Quand donc les lois auront-elles leur. entière 
«exécution ?» la politique répondra : quand 
cette exécution n'entraînera pas des conséquen- 
ces aussi graves. Et certainem^t ce que nou» 
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voyons aujourd'hui ne peut arriver qu'une fois. 

Qu'on lise avec soin les adresses qui arrivent 
de tous les départements (et on sait qu'il n'en ar- 
rive pas sans qu'elles soient plus ou moins pro* 
voquées), on trouvera dans toutes des sentiments 
d'attachement pour le premier consul , un silence 
absolu sur les accusés. Ce silence est fait pour être 
entendu ; car nous ne sommes pas loin du temps 
où les autorités n'étaient pas aussi scrupuleuses. 
Si chaque Français a repris un peu de pudeur et 
de dignité , il faut l'attribuer à la marche du gou- 
vernement si éloignée de tout ce qu'a produit la 
Révolution. Prenons garde de retourner en ar- 
rière ; le pas est glissant. 

Les circonstances dans lequelles se trouve au- 
jourd'hui le pouvoir offrent des combinaisons 
nombreuses , dont le résultat occupera la posté- 
rité aussi vivement qu'il occupe l'Europe et qu'il 
inquiète la France. Cette inquiétude ne /tient à 
aucun sentiment personnel. Que peuvent redou- 
ter les Français ? Bien décidés à ne s'opposer à 
aucun acte du gouvernement j ils sont à l'abri de 
la violence ; elle est impossible où il n'y a point 
de résistance. C'est donc pour l'autorité elle-mémie 
que l'on craint , et c'est déjà la juger autrement 
qu'on ne le faisait il y a trois semaines que de 
croire qu'elle pourra se manquer à elle-même. 
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L'effet produit par l'arrestation de Georges Ca* 
doudal serait inexplicable si Tobseryateur habile 
n'y démêlait que tous ceux qui ont eu peur d'a- 
voir montré l'intérêt que leur inspirait le général 
Moreau éprouvent une joie bien véritable de 
trouver une occasion de se prononcer eontre 
cette conspiration. La crainte de s'étfe compro- 
mis exagère la joie qu'on laisse éclater; c'est ainsi 
que tous les sentiments se dénaturent quand quel- 
que événement imprévu jette le trouble dans la 
société. Au fait y il est impossible de ne pas con- 
venir que cette arrestation fait considérer les évé- 
nements d'une tout autre manière. Le général 
Pichegru e$t encore connu des Français ; je dis 
encore, car les générations se chassent vite les 
unes les autres dans les temps de révolutions, et 
peu de personnes savent par quelle jalousie se- 
crète ce général a été poussé dans toutes les dé- 
marches qui Font compromis sans le rendre d'au- 
cune utilité à la cause qu'il avait dernièrement 
embrassée. Pichegru a eu et manqué l'occasion 
d'élre maître de la France, lorsque les jacobins 
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de bas étage, dans un moment où il n'y avait pas 
de troupes à Paris, s'insurgèrent contre la Con veîi* 
lion; il fut chargé par elle d'aller les battre dans 
le faubourg Saint-Antoine; il se mit à la tête de 
ce qu'on appelait la jeunesse dorée , et l'expédi- 
tion ne fut pas longue. S'il avait dit pn mot , tous 
les jeunes gens qui avaient marché sous son corn* 
mandement seraient revenus du même pas battre 
la Convention. Ou l'idée ne lui en vint pas, ou elle 
lui vint trop tard ; mais les révolutionnaires ne 
lui ont jamais pardonné d'avoir pu les perdre* 
Cette journée a prouvé que Picheffru n'avait pas 
d'ambition personnelle, qu'il pouvait recevoir 
un mouvement, mais qu'il était incapable de le 
prendre de lui-même; et le peu d'activité, de pré- 
voyance qu'il a montrées à l'époque du i8 fruc* 
tidor l'ont placé hors de tout rang politique. Ses 
anciennes victoires et son désintéressement sont 
aujourd'hui tout ce qui le recommande à l'o* 
piniop. 

Le général Moreau reste plus généralement 
connu, parce qu'il n'a jamais cessé d'être. em- 
ployé; ainsi plus d'intérêt s'attache à lui. Pour 
Georges Cadoudal, les Parisiens ne le connaissent 
pas du tout; et c'est vraiment une chose reniar* 
quable, pour les hommes qui savent ce que c'est 
que la Vendée^ que l^'ignorance des Français sur 
une partie aussi importante des événements au^> 
milieu desquels ils se sont trouvés. Si on a fait^d€^ 
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rhistoire dans lesr départements de FOuest , cette 
histoire ne sera que pour la postérité ; à coup sûr 
les contemporains ne s'en doutent pas. Au fait ^ 
dans ce siècle tout matérialiste, on ne tient pas 
aux motifs des actions , mais aux résultats; aussi 
n'y reconnait-ôn de héros que ceux qui sont tou- 
jours heureux. 

Puisque Georges \ient de Londres, on ne 
doute pas que l'Angleterre ne soit pour quelque 
chose dans cette conspiration , mais seulement 
comme entrent dans ce genre d'affaires les puis- 
sances étrangères, sans trop compter sur le succès 
et même sans s'en embarrasser. A l'article du Af o- 
niteur qxxï promettait d'abattre une centaine de 
familles oligarchiques et de porter l'égalité dans la 
Grande-Bretagne, le cabinet de Saint-James ré- 
pond en fournissant plus ou moins de secours à 
des hommes qui ont promis de briser l'unité de 
pouvoir qui se formait en France par l'ascendant 
de Bonaparte; cela a toujours été admis en poli- 
tique et n'en est pas mieux. On ne pourrait -dire 
jusqu'à quel point cette politique a corrompu les 
peuples, surtout depuis qu'on publie t«ifit de mé- 
moires particuliers ^t qu'on écrit l'histoire pour y 
placer des anecdotes. Si la politique des Romains 
avait été avouée pat* leurs historiens , les Romains, 
dont on nous monte la têtie dans notre enfance, 
. seraient en horreur à tous les peuples et à toutes 
le^géhérations. 
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On reconnaît) par Tarrestation de Georges, la 
main du petit parti français qui, de Londres, a' 
tciMJotirs si pitoyablement conduit la Vendée , et 
auqo^ le cabinet de Londres n'accorde de se- 
c:ours que parce qu'il lui importe fort peu qu'il se 
compromette. BL Pitt sait fort bien que si la 
royauté avait dà renaitre en France de ranarchie, 
il y a longtemps que la royauté serait rétablie'; car 
Tansut^hie ne nous a pas fait Ëtute. Les émigrés 
rentrés, le^ royalistes qui n'ont jamais quitté le 
sol ont kb^potéflie coi\vicdon; aussi se demande-t- 
on de toutes pai*t9 quels sont les véritables au- 
teur$ de cette couspication et ce qn^ils en atten- 
daient. On cherâie une conception là où il n'y a 
qu'un coup de d^spoir, et voici, je croîs, com- 
ment on peut r«xpliquer. 

L'idée de recréer en France le pouvoir souve- 
rain en faveur H'un homme et de sa lamille s'est 
répandue en Europe; il y a si longtemps qu'il en 
est question chez nous ^. On en a conclu que les 
Français en majorité n'étaient plus opposés à la 
monarchie, puisqu'ils consentaient à son rétablis- 

(i) Bofeiâparte n'a pas eu besoia de fusevifKHir rétablir Fanité 
de. pouvoir m ««faveur; mi contraire. Chaque démarche qm 
devait le rapprocher du tr^oe était prédite d'avance avec tant de 
ténacité que l'opinion s'impatientait d*en attendre si longtemps 
Taccomplissement. L'hypocrisie n'était pas dans les nécessités de 
sa poaAion ; c'est ce qui le distinguera parmi les hommes qui ar- 
rivent au pouvoir et ne parviennent pas i s'y maintenir. 
I. l5 
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sèment ; dès lors les Bourbons n'ont plus yu qu'un 
'homme entré eux et leur restauration* Tout s'est 
réduit à cette idée simple, parce qu'ion jugeait ^e 
loin avec la présomption x{ae les mêmes naots si« 
gnifient les mêmes choses. On a conclu aussi lé^ 
gèrement que les républicains devaient être-mé^ 
contents de se voir sacrifiés ; qu'il y aurait confor* 
mite d^intérêts ; et que rien de serait plus facile 
que de réunir les^partis oppo$éê en leur donnant 
une égale sûreté. Comnie le général Moreau est le 
second militaire, et qu'il boudait , M ajpensé qu'il 
représenterait volontiers pour* l'armée; et Piche- 
gru, las de vivre chez l'étranger, a été choisi pouc 
intermédiaire entre Ittoreau et jbeoi^és , comme 
preuve qju'on accordait au repentir une confinée 
aussi entière qu'à la fidélité. Il y*à dans ee^ des 
calculs faux au-delà de ce qu'on peut en énu- 
mérer. On peut être un grand gênéraf, bouder, 
et n'être nullement propre à la faction. Le grand 
Condé n'avait aucune réputation militaire qui ba- 
lançât la sienne , et il reculait devant les fron<^rs 
qui avaient pour chefs le cardinal de Retz et^. de 
Beaufort, qui n'étaient pas de grands capitaines. 
Autre chose esti^'être un grand général ou d'être 
assez cher à un parti pour pouvoii^n répondre à. 
l'imprôvisle dans des intérêts qui jusque-^là n'ont 
pas été les intérêts xle ce parti. Tout ce qui s'est 
passé annonce que le général Moreau n'avait au- 
eun engagement pris d'avance; quVn admeMant 



Digitized byCjOOQlC 



Ml^s 1804. ^ ' aii7 

tout ce qu'on lui reproj^é, cela se tK)rnemti 
avoir su que Picfaegru était it Paris et à ne pa« 
ayojr refusé de le voir. Il y a aussi loin d'ufie en- 
trevue à une conspiration que d'une réputation 
militaire à la possibilité de disposer d'une partie 
de4'armée} aussi le général Moreau reste^^il pour 
IffpiiUic ce qu'ila toujours été; jamais on ne se 
prêtera à croire qu'il fût dans le secret de cette 
affûte ^parce que sa position n'était pas telle que, 
pour Tamélior^, il ^^^ risquer sa vie et son bon- • 
neur^ L'aireHifton de Georges j^uve bien qu'il 
y avait un compliH. médité à Londres , mais non 
que Pichegru y entrât au même degré que Georges, 
et .Moreau au même degré que Georgjs et Picbè- 
gri|. Cette distinction, que l'opinion générale fait 
entre^ces trois» hommes , est si fa^rablé^u gé- 
néral Moreau qu'il faut en prendre son parti , et 
s'attendit que l'intérêt s'attachera à lui à propor- 
tion de ce qu'on le croira persécuté. Tqut 1^ 
monde voit 011 les choses iraient, si tant de ser- 
vices rendus à la Erancè n'étaient pas une garantie 
contre le malheur de porter ombrage au gouver- 
nement. Tout ce qui s'est élevé loyalement depui$ 
Ja Révolution est donc plus ou moins ostensible- 
menton première ligne pour le défendre, et la 
multitude ne fera que répéter des plaintes AH tes 
dans des intérétsmi-dessus des siens. 

,Dii reste, Georges a aussi quelques défenseurs 
qui expliquent son projet en disant qu'il n'était 
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pm question de tuer le premier consul , mais seû* 
lemeot de l'enlever^ La distinction ne fait pas for- 
tune. Georges risquait sa Vie pour uti enlèvement 
comme pour un assaswiat; il est dès lors très 
probable que si TeolèTement n'avait pas réussi 
jusqu'au bout, en admettant qu'il eût réussi d'a^ 
bord, il n'aurait pas été assez débonnaire pom* 
rendre le prisotinier qu'il aurait &it. L'opitlioa 
publique est plus franche; elle ne demande à 

. Georges arrêté que de soutenir sofi rôle jusqu'au 
bout. S'il meurk>*avec coursée, ilW^acera^dans 
l'histoire parmi les partisans les plus hardis. Sa ré- 
putation n'a jamais* été plus haut. 

Pour moi 9 je persiste toujours à croire qu'il 
faqt finir^onorfiyiement celte afibire fort ma^^- 
gagée ^r l'arrestation du général Moreau* qu'il 
ne faut pas que l'idée du sang se mêle à l'étabtis- 
sèment d'un gouvernement nouveau ; qSe le dân- 

^^r^n]a pas paru généralement assez grand pour que 
des supplices ne lAiisent paé au pouvoir, et qu'ici 

. encore la politique doit être toute de prévoyance. 
Quoiqu'il ne soit pa$ douteux que depuis l'ar- 
restation de Geoi^ges les e^its congîdèrent; cette 
c^mspiration autrement qu'ils ne l'avaient fait jus- 
qu'ici, on ne doit pas se âiire illusion; o^fe tfa* 
position pQurrait ne pas ienir coàtre le dernier 
résultat poussé à l'extrême; comme dans tous les 
grands 4t^^^9 il ne faut qu'un incident pour 
transporter l'intérêt d'un personnage à un autre. 
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« Avril 1804. 

On parle toujours de Topinion publique coinnrie 
d'une puissance 9 quoique ce soit la chose du 
monde la plus ihible j>endant les révolutions, dans 
les démocraties et dans les repu}4iqucis arislocra- 
tiques« Pendant les révolutions , ^tout se d^ide 
par les passions contre lesquelles Tc^inion n'est 
jamais assez forte pour lutter ou assez t^flé- 
ch^ pour signifier quelque chose; il en est de 
même dans les démocraties. Dans les républiques 
aristocratiques^ les voix sont comptées d'avance, 
et le plus grand nombre , qui est le peuple, n'est 
écouté en rien. C'^st seulement dans les mdnar-* 
chîes que l'opinion publique jouit de toute sa 
puissance, et la préférence que les Français don- 
nent au gouvernement <l'un seul tient en grande 
[Kirti^ à l'expérience qu'ils ont faite du mépris 
que le gouvernement de plusieurs peut montrer 
pour {l'opinion publique , tandis qu'un seul est 
souvent obligé de compter avec elle. Qui avak 
tort sous la Cenvention? Six ou sept cents* per- 
sonnes; mais un si grand nomWe n'est pas saisis-^ 
«able par l'opinion. Qui avait tprt sous le Dii^ec- 
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toire ? Est-ce Garnot , Barras > Merlin , Rewbell Su 
un autre ? Qui le sait^ même aujourd'hui, et qui 
a intérêt à le savoir { Il n'en est pas de même d'un 
chef unique. Celui qui ,"en France, ne compterait 
pour rien l^opinion, irait en sens contraire d'un 
des principaux motifs qui portent à personnifier 
en lui le gouvernement. Cette observation est de 
la plus grande importance ; et si on objecte que 
l'ancienne monarchie est toinbée devant une opi* 
nion publique égarée, on pourra répondre qu« 
l'opinion publique ne Vest trouvée antî-monar* 
chique qu'après cinquante ans d'imprévoyance. 
Certes^ on pouvait y pourvoir. D'aillèurs'le grand 
nombre peut se tromper dans les combinaisods 
politiques sur lesquelles repose Tordre social, ^ns 
qu'on puisse en conclure que , dans les temps oi^ 
dinaîres , M se trompe sur ce qui est juste et in- 
juste, àur ce qui ^t convenable et sur ce qui ne 
l'est pas^ ** • 

Depuis un mois l'opinion est encoi^e «ne fois 
perdue, et jamaiswariation n'a été si bru^ue et 
si sensible. Je n'en chercherai pas la cause, mcH 
qui avais annoncé l'jextréme répugnance des^ran- 
çais à voir les supplices se mêl^ ^ux idées de 
changements dans la forme du gouvernement, et 
qui ne disais pas sans réflexion que le trône de 
Fràhce rC appartiendrait fanVais^à une famUk 
•qui aurait, besoin de répandre du sar^ pour s'y 
établir. Mais pour pi-ouver combien les cœurs 
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sont aliénés, il me suffira de rappeler le dernier 
ordf e du jour du général Murât. 11 faut que Topi- 
nion publique soit reconnue dans une opposition 
bien vive pour qu'un géiTéral , beau-frère du pre- 
mier consul y se charge de la redresser sur des ob<p 
j^ts de cette nature, et la nécessité de recourir à 
de pareils moyens annonce assez qu'ils ne peu- 
vent produire aucun effet. Jamais les Français ne 
s'accoutumeront à voir des articles d'esprit pu- 
j)lic dans des ordres du jour militaires ; en lisant 
celui qu'a publié le général Mufat, on ne peut pas 
dire qu'il s'adresse à l'opinion des salons ; c'est 
bien la bourgeoisie et même la classe du peuple 
qu'il a prétendu redresser. Où en sommes-nous 
si on oublie à ce point ce que chacun pense et ce 
que chacun se doit selon sa position? Tant que 
durera te procès relatif à la conspiration, tant que 
de Qouvelles arrestations , de nouvelles mesures 
de police reporteront chaque matin 4es esprits sur 
le/ond# et les incidents «de cette grande affaire^ il 
faut pren^ son parti, et plutôt paraître ignorer 
l'opinion publique que^d'essayer de lutter conire 
elle; la lujteest^ impossible. C'est par des évé* 
nçments nouvjgaux qu'elle prendra naturellement 
une autre direction. 

• Des gens qui ont de la mémoire, juste ce qiVil 
en faut pour retenir«un fait en le séparant de 
tout ce qui l'entoure, ont dit au pnemier consul 
que les Français s'étaient disputés pour Iç magnée 
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lisais y s^arës en partis pour Glucà Qt pour Pic- 
ciui, et qu'il ne allait que trouva une futilité 
nouvelle et la mettre en crédit pour lés dbtraire 
des événements actuels. Mais c'est positivement 
parce que l'esprit de faction était alors à la mode 
et qu'il n'y avait p9s de graods intérêts en mouve* 
ment , que les Français s'exaltaient pour de pe^ 
fîtes choses; d^ hommes de mérite entraient de 
tout leur cœur dans ces disputes et n'y perdaient 
rien de leur dignité; elles occupaient tout 1^ 
monde* Est -il permis de croire que les esprits 
s'attacheront à des frivolités lorsqu'il s'agit à la 
fois de conspiration , de supplices et du passage 
de la république au gouvernement d^un seul? 
Est-il permis d'espérer que des hommes ayant du 
talent^ un nom. dans les lettres, se présenteraient 
à l'opinion* occupés de niaiseries ^ dans un mo« 
meqt où même les gens du peuple ne s'occupent 
que de choses sérieuses? Et si la farce se passe 
seulement entre des écrivains subalterne^, il n'y 
aura de mystifié que le gouvernement auquel la 
police fera croire que le public a mordu à l'hame- 
çon ,. tandis que le public n'aura* pris part k cette 
belle comt>inaisQn que pour sourir^ de pitié ou se 
fôcher de nouveau du mépris qu'on *fait de liti. 
Les hommes sont quelquefois bien bétes,mais 
personne ne les fait bétes à yolonté. 

Dans ce moment, tout le monde convient qu'il 
y a une hypocrisie humiliante à maintenir les 
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formes répu];^lieainesyà vanter la république {.que 
cette hypocrisie fatigue les Français et donne ^u\ 
iK>ts un air d'aptitude à deviner les projets du 
gouvernement 9 ce qui avilit la politique et nuit 
beaucoup au r^peçt que doit inspirer Fautorité. 
Je ne sais pa$ s'il faut, mentir pour conduire les 
I^mmes^ et je ne chercherai pas s'il y a preuve 
évidente de faiblesse dans le mensonge; mais je 
suis bien sûr que^ quand le pouvoir ment, il ne 
f|iUt pas du moins que tout le monde le sache. 
D'ailleurs les hésitations qu'entraîne l'exercice 
d'un pouyoU» qu'on n'ose pas définir font géné- 
ralement croire que le parti révolutionnaire est 
encore puissant, et rien n'amortit davantage la 
confiance. Les révolutionnaires paraissent alors 
{es seuls avec qui le chef du gouvernement garde 
des ménagements ; ces pauvres royalistes comp- 
tent pouf si peu qu'on parait sûr de les voir se 
traîner à la suitp des événements ^ arrivant tou- 
jours trop tard pour prendre action et se classer, 
et toujours assez tôt pour accepter le mal qui est 
fait, à condition qu'on n'en fera pas davantage. 
Si ce n'était pas là ce qu'on appelle mon parti, 
je m en moquejrais, et j'approuverais cçtte déci- 
sion d'un haut parvenu révolutionnaire disant : 
« C'est un parti bon à placer dans les anticham- 
bres , mais non dans le gouvernement et l'admi- 
nistration. » Il parait si extraordinaire de voir re- 
*créei* une monarchie avec des républicains que 
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beaucoup de gens pensent que, si lef^remier con- 
sul se sert des révolutionnaires avec avaatage, il 
serait possible aussi que les très grands politiques 
de ce parti eussent la prétention de se servir du 
gouvernement actuel pour abattre tout ce qui 
pourrait s'opposer à leurs projets ultérieurs. Cette 
prévoyance , qu'il est difficile d'ôter des esprits 
(et que je partage), contribue beaucoup à boule- 
verser Topinion chaque fois qu'un événement dé- 
sastreux rend Tassistance de ce parti plus sensible 
pour le public. Après une révolution qui a désho- 
noré la cause de la liberté , il est certain qu'il n'y 
a plus de moyens de revenir à la république qu'eq 
passant par le gouvernement d'un seul et en fai- 
sant pousser chaque chose à l'extrême par le chef 
de ce gouvernement. Un calcul aussi simple, aussi 
vrai n'a pu réchapper aux politiques révolution- 
naires. Plus ils exagéreront le pouvoir d'un sttul, 
plus sûrement ils arriveront à leur but; car la 
cause de la liberté a pu être déshonorée , mais 
elle n'est pas perdue. C'est un sentiment qui ne 
s^éteint jamais dans le cœur des hommes, qui n'est 
étranger à aucun , et qui appartient aux partisans 
de la monarchie plus profondément peut-être 
qu'aux rêveurs de la république. Les hommes qui 
n^ont que la mémoire de. détails isolés citent en- 
core des faits de l'ancien régime pour prouver 
que les Français ne tiennent pas à la liberté; c^est 
l'erreur la plus dangereuse qu'on puisse mettre 
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en avant, puisqu'il n'y a pas une de nos an- 
ciennes institutions qui n'ait été créée dans un 
sens favorable à l'ordre et à la liberté /et que la 
Révolution n'a éclaté que parce qu'elles avaient 
toutes été anéanties ou perverties. Il faut aussi re- 
marquer que pendant la Révolution on s'est dis- 
puté au nom de la liberté, jamais contre dans au- 
cun parti y et que Ja division aujourd'hui roule 
bien plus sur le passé qu'en veut défendre que 
sur le genre de gouvernement qu'on voudrait 
établir. 

Les politiques révolutionnaires ne donnent donc 
aucune garantie en se prêtant les premiers et avec 
chaleur à augmenter la puissance du gouverne- 
ment, pourvu qu'ils occupent les premières pla- 
ces et que leur parti ne soit pas balancé. Ils nous 
feront supporter la monarchie, comme ils nous 
ont fait supporter la Révolution , en attendant tou- 
jours autre chose. Je connais assez l'esprit qui rè« 
gne à cet égard pour ne pas me tromper. Si je 
pouvais hésiter, il me suffirait de me rappeler 
combien de fois j^ai entendu les mêmes hommes 
qui voulaient montrer à Bonaparte la France 
comme un pays qu'il avait conquis, me repro- 
cher à moi d'être partisan du despotisme, comme 
s'il y avait un despotisme plus dur que celui qui 
naîtrait du droit de conquête! Aussi sont-ils en- 
nemis mortels de tout écrivain qui établit les 
principes inséparables du gouvernement d'un 
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seul en même temps quHl montre au doigt la 
fausseté des doclriues révolutionnaires. Leur 
grande ambition est de persuader que les doc- 
trines sont indifférentes. Oui, sans doute, pourvu 
que celui qui gouverne soit toujours fort et heu* 
reux. Mais s'il montrait quelque faiblesse ou s*il 
éprouvait des malheurs, il apprendrait trop tard 
tout ce qui survit à une révolution quand Tes- 
prit qui Fa produite continue à régner. J'ai sou- 
vent remarqué pendant la répubhque que, par la 
force des anciennes habitudes, les démagogues, 
sans $'en douter, parlaient la langue de la monar- 
chie; les générations ont succédé, et je ne serais 
pas étonné d'entendre la langue de la république 
dominer à son tour sous la monarchie qu'on s'oc^ 
cupe de former* Assemblée constituante, Corps 
législatif. Conseil des anciens, Directoire, Con- 
vention^ Sénat, Tribunat, un, deux, trois con- 
suls, tout cela et tant d'autres choses entrent 
maintenant dans notre vocabulaire. SU n^en reste 
ià quelques souvenirs pour brouiller les idées mo- 

narchiques, nous serons bien habiles. 

De règle générale, ropinion est détestable toutes 
les fois qu'on voit des actes comme dans la hé* 
vohition et qu'on sent Tinfluence des hommes de 
la Révolution, parce qu'on s attend toujours que 
des mesures désastreuses en amèneront d'autres. 
On sait qu'il leur en coûte peu pour en concevoir, 
- Que cela sqit vrai ou faux, il est de bruit public 
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qu'il a été proposé des choses étranges dans le 
conseil d'état ek que le premier consul s*esl pro- 
noncé contt^. Il n'en est pas moins résulté une 
alanhé dont les effets sont encorg sensibles ; lé 
comitierce a soufTçrl et souffre ; Fargent est de- 
vena rare ; quiconque a été proscrit prend des 
précautions pécuniaires , comme s'il s'attendait à 
l'être encore; des propriétés recouvrées depuis la 
rentrée des émigrés s'aliènent, soit réellement , 
soit fictivement; les ^itntes qui se^sont faites ra- 
pidement d'objets précieux et faciles à transpor- 
ter ont suffisamment annoncé jusqu'où allaient 
les craintes^ et l'ordre du jour du général Muratu^ 
n'était pas fait pour les calmer^. 11 semble^ujour- 
d'hui qu'il n'y ait qpe le gouvernement qui mé- 
connaisse l'ascendsmt que reprebd la Révolution 
et y^ mouvement qu'elle se doi^ne pour paraître ^ 
ne choisir qu'un chef pour elle seule , lorsque la 
France était autorisée à croire que c'était dans un 
intérêt général qu'(^ marchait depuis quelque 
téknps vers l'unité du pouvoir. On aurait pu évi»*^ 
ter ce contraste; op ne Fa pas fait. Il faut rendra 

(1) Pour avoir la certitude que rieo ici n'est exagéré, il faut se 
rappeler que cette Note a été écrite dans \fis premèers jours d'a- 
vril i8o4>et que M. le duc d'Ënghien avait été assassiné le 21 mars 
précédent , d'une manière si b^ysque qu'on ne l'apprit qu'en en- 
tendant crier dans les met son prétendu jugement. L'effroi fut 
si grand et si général que y dans le premier moment , il l'emporta 
même sur la pitié et sur l'indignation. 



Digitized by 



Google 



a38 VOIX XXIV* t > 

justice aux réYolulionaaires , Us âe sont montréi» 
habiles dans tout ceci j mats <fe cette habileté qui 
tient à un parti formé de longue mam^ qui glle 
tout ce qu'il touche^ et qui donne bien moios au 
pouvoir qui accepte son secours qu'il ne lui 6te 
réellement. 

Quand finira donc cette conspiration ? Je parle 
de cdie qui a été le prétexte de tout ce qui agite 
maintenant l'opini^Ei. 
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